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A D OR I NE,
Dame de Charité' fur fa. Paroisse.

Si vous\ cherchez , DORINE , àxme connoître, 
N écoutez point les publiques rumeurs.:

'Trop libre, je le fais, ma Mufe peut paroître ;
Mais j aime la vertu, mais j’eus toujours’ dçs moeurs^



AVERTI SS E. M E N T,L

Le vrai titre que nou's devions donner à ce pro­
verbe , comme on s’en convaincra après la ledture., 
efl la Folle Journée ; mais nous avons cru devoir 
en,me.ttre un autre à la première page, pour éviter 
qu’on ne le confonde avec une Comédie gaie qui 
a eu juftement au Théâtre le plus grand fucCèsj. 
Ouyrage^pourtant qui’ne femble être que la fimple 
efquîffe de nôtre grand tableau , commencé en 
17 y 9, & terminé depuis.

On .n’a pas traduit mot à mot le Poete Comique 
Africain. En donnant à fes perfonpages des habits 
françois, on a été fouvent obligé d’adoucir les ter­
mes de la langue du Congo , énergique & brûlante, 
comme le fôleil qui échauffe ces climats: On fe datte 
cependant d’avoir confervé encore aux expreffions 
allez de force-‘pour faire juger de l’original. Autant 
qu’il a été ppflïble, on a fait en forte de trouver 
des équivalents; &en tout, on a lieu de croire que 
les.Savants qui pofsèdent l’idiome, dont nous leur 
offrons une vèrlion affez fidëlle, auront peu. de 
regrets aux-retranchements & changements que 
nous nous fommes permis.



Le Marquis de PALMARESE. Il a mérité fies 
malheurs ; il ejl Chevalier des ordres du Roi 
de Congo ; il efl vêtu magnifiquement,

La Marquife de PALMARESE. Dame du palais 
de la Reine de Congo. Ce fl l héroïne de cette . 
Comédie } on s'en appercevra qifément.

L&Baron deKILACARE. Colonel Suifie.Son nom 
indique fon mérite perfonnel.

Màdemoifelle de LESBOSIE. Jeune innocente, 
qui, en peu de temps, a fait dé grands progrès, 
dans la fie ne e duplaifir.

Le Comte, CASTO DI COULO. ' Florentin. ■

Lé" Chevalier de VERVILLI. Rien ne le distingue}....i 
il est roué,, comme tant déautres., qui ri ont pas 
même l'excuse d'un fort tempéfamnien  tpour être 
libertins.

Le Président de GUIBRA VILLE. Le meilleur ma­
quignon de paris, et l'homme le plus adroit pour 
parer un coup de fouet ; ce qui lui a été très- ' 
utile plus de vingt fois dans savie.. Il ri a jamais 
lu un livre de,droit; mais il a toute la morgue 
ou plutôt la fatuitépédantesque d'un homme de ., 
robe qui ne sait rien, et qui croit en imposer par 
des,airs.

Le Vicomte de SARSANNE. C'est T Hercule de 
la Cour ; son brevet lui en a été' expédié par dix



A CTEURS.'
demoiselles de-léOpéra, un jour d’assemblée. Il 
ri a que vingt et un ans.

Lé Baron de VEZAC. Grand, garçon bienfait, brun, 
au maintien noble, mais ayant dans la phision-

- nomie quelque chofe d'un peu dur. Il est ardent 
dans ses limours, le coeùrtendre jtrès-vifit très • 
fer,me dansses caresses.: toute femme', est frappée 
de sa bonne mine.

L’Abbé de GUERINDAL. Un-de ces caméléons 
dont fourmille la capitale ’. c'est essentiellement 
unmauvais fujet, se mêlant:jde. toutsans^être 
propre à la moindre chose honnête et utile, ayant: 
du jargon et la routine de Rdris.au lieu d'esprit ; 
de la mémoire au lieu de.connaissances, déTin­
trigue en petit, une souplesse basse., sursimoyens 
de s uc ce's pour ces honteuses espeees. Au ton que 
prend la Marquise avec fon abbé, on reconnaît 
quelle l'apprécie parfaitement. Ellese soucie peu 
d'en être estimée,; elle ne-Ipifditpasmêntel'hon^ 
neuf de lç craindre en cas d'indiscrétion; en quoi 
elle a grandement tort, L'abbé est en surtout vtcr* 
let, bordé d'une gance d'or , avec des boutons 
d'or; un chapeau rond, un bourdaloue en or , 
ÆVfC glands pareils, une badine à la maint,- la 
coeffure fort dérangée. -

NECELLE,EGLANTE, ADELINE. Ces trois 
filles charmantes doivent, donner aux amateurs 
Vidée des trois Grâces, passablement libertines 
a la vérités, comme létoient celles de Cithere. En' 
indiquant lefpectacle de Mon et, nous croyons, 
bien faire entendre que , m'éme fur ies planches dè

Rdris.au


A C TE U R S.
Opéra, on ri! ajamais rien Vu desi joli, de si 

frais, de plus aimablement polisson que Necelle, 
JEplante et Adeline. Chacune £ elles est la.'séduc­
tion- personnifiée. Je les ai eues toutes trois ; qiüon 
juge fie mon bonhéur. ■

JÛSTINE, ■ Elle est de la famille des "bdartom-, 
famille si, connue au théâtre, si complaisante et 
si utile dans un certain monde.. On voit que Jus­
tine ri a point encore dégénéré ; mais que jon em~ 
plot raupr.ès June virtuose, telle que let Marquise , ■ 
pO.uriiQitbien la fatiguer, ladégoûterde son état, 
çl-çesseroitfâcheùx'; "

GERMON, LAVÉRDURE. Insolent etlas, men­
teurs; escrocs, débauchés , etc.; c'est- à - dite, 
^ayant.toutesles qimtaés-de léïtrs- maîtres -, gens 
réputés de la meilleure compagnie.

BROGHUREj/EJprôzzqui nemanquêpasAun c'er- 
tain esprit, et qui s'il ne se fut pas vendu à la 
police, aurait pu , en faisant quelque journal 
parvenir, avec un peu d'intrigue et la ressource 
des cabale si, à-être de f Académie '.- '

BEDRÙGNIERES. Ame de boue coeur de fer;
■ Exempt dé police, un de ces hommes -atlJacièiLz; 
qui paraissent braves , quand ils peuvent dire : 
De parle Roi, et qiiils sont accompagnés A' une- 
armée de fatellites pour arrêter un homme.

'ARCHERS; Qiiqnd on a parlé' des chefs , -on et 
■ peint je caractère de.ceilx qui servent sous leurs or-

Mjfs. Il suffit, de dire qiéiln y-.a point d’étrespluà



ACTEUR S.
vils et plus o die ur , sous tous les rapports. Il 
faut qttils ayent II air insolent, et que le plaisir 
de mal faire anime leur figure d'une joie infernale.

La scène est à Paris, dans la petite maison du 
Président de Guibraville; On est dans les plus grands 
jours de l’année; c’ést-à-dire, vers le vingt-cinq 
de Juin. Il est à peu près sept heures, lorsque le 
Président arrive avec sa compagnie. On allume les 
bougies au troisième acte.



Nota bene. On observe aux personnes qui au­
ront envie de représenter ce Drame éroti­
que plus difficile à jouer qu aucun autre, 
parce qu’il exige ^nécessairement fiexcel- 
lens acteurs, et qu’on n’en trouve plus gue- 
res -f on .observe, dis-je , qu’à volonté on 
abrogera les conversations pour multiplier 
les faits.. Cest sur-tout par 1‘action que vit 
la Comédie: mais il faudra bien se garder 
d’abréger les faits et de multiplier les con­
versations. Ce serait absolument contre l’es­
prit dans lequel l’auteur a écrit sa piece , 
quinest pourtant pas la sienne, puisqu’ elle 
est composée de'ce qu’on a dit, lu et vu par 

■ tout, ilsera facile aussi, selon les temps, 
de changer les noms des acteurs et des acr 
trices, et prendre ceux des personnes en. 
grande réputation de cela; ce quine pourra 
que contribuer au succès de cette idtellane.



LA FOLLE JOURNÉE,
O. -K

L A PETITE-MAISON.

ACTE P R E MIE R.-

SCÈNE PREMIÈR E.

LA M A R Q U I SE, K I C A C A R É , 
colonel suisse, né à Paris: il à les formes suisses, 
et les manières françaises. Ils sont assis sur une 
ottomane.

•" K 11 à % a ïc f.'-'
Si vous m’aimiez, cruelle, vous n’auriez pas le froid 
caprice de me faire des épigrammes, et uy pçrdrej 
un quart-d'heure qui pourroit être sans prix pour 
deux amans inspirés, comme je le suis.

La marquise.
Eh! qui vous dit, homme bisarre, que je vous-as­

signe ici un rendez-vous, afjn de vous faire entendre- 
des épigrammes, et que jçne sois pas aussi inspirée: 
à ma façon? Mais, vous invaginez-vous que j’e.me pie 
querai de vous-suivre dans les sublimes régions où 
vous volez après l’amour et.le bonheur s qui ne s’y 
, trouvent point?’ \



a LA FOLLE JOURNÉE. :
Ki lac a Ri., avec sentiment.

L’un ëst-dans mon cœur ; ’ Je ne cherchois l’aùtrfe 
gu auprès de vous , à qui Je supposois une sensibilité...

La marquis -e l’interrompant.
Que J’ai, Monsieur, mais qui n’est pas celle qui 

{«eut vous rendre heureux : elle est douce ; elle Craint' 
es secousses violentes : elle se contente d’un bon­

heur bien rond, bien égal; tandis qu’il vous faut des 
crises extraordinaires^ fatigantes. Vous caressez les 
Vastes chimères d’une passion.....

K i l a c a r é l’interrompant.
Ridicule, voulez-vous dire ? Nouvel affront à l’a­

mour.
L a mar ’q u i s E .

Nouvelaffront au bon sens.Dequoî s’agit-il, enfin? 
de me plaire, n’est-ce pas ?

K. I L A C A R Éç

v Ou de mourir de-chagrin.

L A .1 M A R Q U J s E.

’ Eh bien! enthousiaste que vous êtes , renoncez' 
aux visions; soyez doux, confiant, sans Jalousie , et 
tout le reste ira pour le mieux. Laissez entrer chez 
moi quiconque m’y fera plaisir ; songez beaucoup à 
Vos propres intérêts ; et né vous occupez nullement' 
de ceux des autres.,... En,un mot, prenëz-moi telle 
que Je suis. Jugez dé mes sèntimens pour vous , dia­
prés la manière dont Je vous traite , et non d’après 
mes occupations du matin , dont Je n’aurai certai­
nement la complaisance dé rendre compte à qui qu© 
ee soit. ■

K i l a c a r é, avec dépit.
Nous sommes de grands sots, nous autres hommes,



Acté i. scène i. 5 
«quand nous avons la rage: d’être'amoureux! Vous 
venez, Madame , de me déclarer tout net, tout ce 
qui devroit me convaincre que-je ne suis point aimé 
tout de bon , et que je ne serai jamais près de vous 
qu’ün accessoire1,-un esclave ; que dis-je? peut-être 
n’aurai-je pas le bonheur d’être long-tems souffert 
sur ce pied..... (Ici une pose. ) Cependant je veux 
m aveugler; je veux trouver à vos aveux mortifians, 
nn sens qu’à la rigueur on puisse tourner à mon 
avantage; je veux..... .

La marquis e. ' -
Je. veux , moi ,, que vous cessiez d’extravaguer. 

( Elle regarde'à une de ses montres. J -Il est midi 
passé. Je me propose- de-respirer un moment l’air 
du boulevard avant dîner. Je vais aux Italiens ce soir ; 
je soupe ensuite chez le nouveau ministre. Vous' 
voyez que c’est bien mal prendre votre tems pour 
me chanter pouilles. Ce ri’étoit pas pour cela, d’hon­
neur! que je vous avois ménagé quelques instans 
d’un jour destiné.,,,.Z'

Ki l,à-c a réen colère^
C’est ce moine infernal, cet homme à la jaquette, 

qu’on ne devroit pas même trouver dans l’anti­
chambre d’une.femme telle qne vous,.qui me.....

La marquis e.
Mon homme à la jaquette! puisque jaquette il y a, 

malgré le noble dédain que vous avez pour lui , il 
n’est pas, je vous jure, à beaucoup près, d’aussi 
màuvaise société que. Vous» Il est insinuant-; il ir exige- 
que ce que l’on veut,. .. ,

K 1 l a cake outré. '
Eh ! c’est précisément avec cette damnable et noir 

moins basse facilité;.qu’on viént à bout de tout avec 
votresexe impérieux. Il'se-laisse volontiers dominer^

Aa



4 L A FO L L E J O U R N É E.
en effet, pourvu qu’il ait les honneurs apparens de 
la domination.

La m *a r q u i s e.
Eh ! ne vous figurez point que le prieur soit sans, 

nerfs....
Kl l a c a ré, l’interrompant avec humeur.

• Pour dieu ! madame, délivrez-moi du tourment 
d'entendre votre belle bouche louer un. semblable 
atôme.

La marquas e.
Je n’abandonne point mes amis opprimés. Cet 

atôme est, selon moi, un joli petit corps__ Mais,
comme il triompherpit,. s’il pouvoit .nous écouter j 
s’il savoir que vous lui faites l’honneur d’én être 
jaloux !

K i e a c A R É,

‘ D’un croquant '
L'a marquise.

Ecoutez, colonel. Je vois que la pauvre tête est 
malade; il faut la guérir. Pouvez-vous croire que le 
prieur soit d’étoffe à ce qu’une femme, comme moiy 
puisse faire de lui quelque chose dé principal ? Un 
choix de cette espèce ne,seroit-il pas ridicule , flé­
trissant ? Cela a-t-il une réputation ?■

K I L A C A R É.
. ■ X- ■

- Oui ; une mauvaise. • '
La marquise, pçiirsuiiiant.toujourSf

Un rang ? une fortune ? des dignités ? ou du 
moins..... ces grandes ressources secrettes, qui font 
qu’on sacrifie quelquefois aux délices du tête-à-tête ? 
Non , colonel ; on n’a point en titre un prieur de 
génovéfins pmais on a réellement, et l’on retient le



ACTE I. S C E N E I. 5 
plus long-tems que Ton peut, un duc d’Aldernose', 
parce qu’il est la perle des hommes à bonnes fortu­
nes ; on a, ou l’on fait.semblant d’avoir Blanche- 
ville , parce qu’il* a des talens enchanteurs ; on a des 
complaisances pour Taumosier, pour Ternac / parce 
.que le renom de gouverner ces importans / entraîne 
celui d’avoir une certaine inflùence dans Tadminis- 
tration des grâces de la cour.

Kilacaré, avec sérénité.
Vous me persuadez. .Oui ; je déteste maintenant 

mon absurde jalousie : souffrez-, marquise , que j’en 
fasse amende honorable à‘Vos pieds ! Ç II se jette â 
ses genoux , et lui baise les mains..)

E A marquise, gaîment.
Ah! si c’est là que vous croyez devoir la faire.....

K, 1 l a c a r é , së relevant.
Divine ! que de grâces à montrer tant de bontés I 

f II commence à prendre quelques licences. J
La marquise, toujoursgairnent.

Monsieur le fripon ! il faut, comme vous voyez/ 
que j’aye'une bonne dose d’indulgence, et que vous 
sachiez bien toute la valeur du moment où l’on s© 
raccommode.....
Kilacaré allant toujours son chemin, déjà maître 

de la gorge, et cherchant d’autres appas.
Ah ! devions-nous être un seul instant brouillés ! 

( Touchant et mettant à découvert certains attraits. J 
Ciel! que de beautés ! ( Il y applique, à la hâte', 
quelques baisers ; en méme-tems il produit de quoi 
leur faire face.,}
La marquise, à la vue d’un objet d’une proportion 

peu commune.
C’est cela que vous me destinez,, colonel ? Misé- 
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ricorde ! non * Certainement, jamais un tel bélier ne 

• me frappera, mon cher......
K I L A C A RÉ..

Y pensez-vous ? .Est-ce donc un .nouveau jeu da 
votre indifférence ?

La' m a r q v r s.e.
Y pensez-vous vo.tis-même ? Je vous dis qu’il y a 

là de quoi mé mettre en lambeaux : je ne lïi’y ex­
poserai point assurément 1
•Kilacaré usant avec ménagement de sa vigueur., 

assez néanmoins paur rester, à peu près, maître 
du champ de bataille.
J’ai pour'moirëxpérience : je sais que jamais.qui 

que ce soit.....
La- ma r q u i-s e. -

Je sais que si je vous laissois faire , je serois une 
femme.....morte.

K E L A C A RÉ.:'

Daignez au moins risquer l’essai.. ■
La. m a rq u i s ese prêtant un peu.

Vous croiriez que c’est caprice, tiédeur..... et 
nous serions brouillés. Je vais, me sacrifier une mi­
nute ; vous verrez qùe c’est la chose impossible! 
( En effet, cela commence par'ne pas bièti. aller.) 
Impossible ! je vous le disois bien.... Je serai déchi­
rée..... Vous ne çerez point hçureux..,.. Puf.,...

K i la ç a R' é poussant.
Je réponds du succès , pourvu que vous n’en dé­

sespériez pasvous-même.
L A ' M A R Q U I s E.

■ Mais a-t-on jamais produit , dans un certain monde,.
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quelque chose dé ce volume , et de cette cruelle 
roideur ? En vérité , colonel, il faut que vous m’ayez 
prise pour une Drangvilie, ou pour quelques-filles-dé- 
l’Opéra.

Kilacaré poussant..
Vous êtes la première qui me fassiez cette guerre y 

jusqu’à présent mon heureuse difformité ne m’avoit 
attiré que des éloges.

■ EÀ marquise se prêtant beaucoup.
La guerre que je vous fais, n’empêche cependant 

pas..... que.....
K i l aVaiTi , pendant qul'il s’efforce dJentrer, lui 

chatouille le clitoris.
1 Eh bien ! marquise, pensezrvous que je'réussisse?-

L a.m 4 r q ui se agréablement-émue.
, Voilà. „.. voilà, par exertiple, ce qu’on appelle du 
plaisir...... Ah.!,.... ah!,.,.. que cette gauclie nature a-- 
mal fait les choses ! au lieu de ces monstres..... (Elle 
touche en méme-tems celui du colonel. ) Un doigt 
agile, pénétrant aVec adr.e.sse etidonceur-j-un i’-ien- 
ne suffiiroit-il pas aux besoins d’une femme délicate ? 
(à son doigt, le colonel fait succéder, pour le même- 
objet, le monstre prétendu. ) Charmante variation! 
ce prélude seul pourrait me déterminer à tenter 
encore le reste.

K 1 l a c a r é entrant., ......
Vous reconnoissez enfin..,,.
La marquise , leseeondant de tout son possible.-
Va doucement».... la..... la;,... donné-moi ta bou­

che...,» darde-moi ta langue.'.... Ah ! cè n’est pas un 
„homme, c’est un dieu!..... Prudemment à cette' 

heure, file-moi le plaisir...... Comme il est taillé ce
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grivois-là! quels reins ! quelle élasticité ! moins fort- . 
cher ami.... oui, bon!... prolonge tes'mouvèmens..,
à ravir!-, .a ■■

K i- i, a c a b. É. -
Ne ferme pas tes beaux ÿèux vois-moi expirer, 

ide volupté, de la v&lupté dont tu me'remplis.
La marquise.

Il est tems..... ne me quittes plus,.... double..... 
redouble..... suis moi..... tant que tu pourras mainte­
nant..... Ah !..... ah !..... c’est du feu !.....c’est la fou­
dre !... je suis anéantie j consumée... turdécharges’,.b 
tu m’inondes.d’un torrent de f...;, je me meurs. ( Ils 
se pdmerit:. 'Retenus à eux, la marquise dit au co­
lonel de sonner: én effet, ils ont besoin l’un.et 
1‘autre de sejetter dans la piseine. Justine arrive. )

1 . ,L A : ■ M A R puis' Es’ ' '

• 'Justine, pendant que je vais-écrire une adresse 
au colonel, profitez de ce*moment pour ranger ce 
sallon assez en désordre."Le concierge d’ici est bien 
peu soigneux. ( Le colonel donne la main à la mar­
quise, et ils vont ensemble à leurs affaires. )

^à'S.C E.N-E«

JUS TI NE seule, rangeant, lê.sallon. Tout en 
mettant les choses et leur placé, *eZZe. cause tout 
haut avec elle-même. ~

Eu vérité ! quelques obligations que j’aye à ma 
maîtresse, quelque reconnoissance que je lui doive, 
il me sera impossible de rester à son service, si elle 
conserve encore long-tems son.goût pour les petites 
ipaiçôns. Enfin voilà pour la quatrième foisdepuis!

son
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son réveil,, que je la mets, au .bain. Le gros-palatin, 
de ZoTOski a passé Ta nuit avecclle,' de moitié avec 
un ambassadeur du nord ; comme ^/plénipoten­
tiaire étoit obligé d’être ce matin à Versailles; avec 
le corps diplomatique , il nous a laissé de bonne 
heure. L’instant d’après , elle les calcule bien ma 
maîtresse., un envoyé d’Alger à la Hàyç-, et qui n’est 
ici qu’en passant, a pris.la place.: il é toit juste de se 
laver, aussi-tôt la. visite de ce singe impur. Gelai-ci 
mis à la porte , un fermier-général,,,,  l’intendant; tlqs 
menus de madame , s’est fait annoncer.; il ,a ( bien 
fallu donner audience à cet. homme , c’est notre 
caissier pour le petit casuel. Je l'ai donc introduit 
comme lés autres.'Et de, quatre déjà.. A celui-là a 

■ succédé lin prieur de génoyéfinsz Je ne .conçois pas 
comment madame, qui paroit si frêle, peut suffire, 
a pareille besogne. Puis, le colonel; car, quoiqu’elle 
ne m’ait rien dit,, à bon entendeur demi-mot ; et a 
journée n’est-elle qu’à moitié. Je viens de voir entrer 
mademoiselle de Lesbosie, jeune personne de qua­
lité, que depuis quelques jours -elle s'est attachée 
à titre, de demoiselle de. compagnie ; mais. die.u.çait 
à quel iisage ! Est-il possible que la nature puisse 
donner, à une seule femme.le tempérament, de 
trente ? Malgré tout ce qu’on a conté, tout.cê que 
j’ai lu de l’impératrice Messaline, je doute qu’elle en 
fit .autant que. nôtre marquise,.

SCÈNE III.

■ JUS T'I N E,:Mlle DE L EdSBO Sir
' Mlle. DE L E S B O S I E. ' .

..J u s tine , madame vous demande. >
J JT S .T I N E.

Je me rends à ses ordres.
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S C È N E I V.

Mlle. DE LESBOÇIE seule, souriant et d’un air 
lout-à-fait gracieux. .......

La marquise m’a dit de l’attendre ici. Que me veut- 
elle ? Qu’en me parlant, son regard a voit d’expres­
sion ! la malice, la volupté s’y peigrioient tour-à-tour. 
Le long baiser qu’elle m’a donné sur la bouche a 
brûlé mes lèvres , et je crois que ce feu a passé dans 
rhes veines, Que ce lieu m’enchante ! tout est glaces 
et sophàs dans cet “appartement ; les objets , dans 
ces trumeaux , s’y répètent mille fois , et semblent 
toujours’ nouveaux et plus1 agréables. Victor ! que tu 
ès bien nommé. ! tu seras toujours mon vainqueur. 
Oui , tu feras toujours toutes les conquêtes que tu 
voudras faire : ah ! borne-toi à la mienne, Victor.! tu 
es aussi beau et plus charmant que l’amour à qui tu 
ressembles ; et moi, dans tes bras , je ne changerois 
point mon sort pour celui de Vénus , qu’on dit la 
plus belle et la plus"aimée desjdéésses, 11 me suffiti 
pour mon bonheur, d’être-chérie detoi seul, et d® 
recevoir quelquefois tes’'caresses . enivra rites , içes 
Vives et délicieuses caresses , par lesquelles tu m’as 
donné une seconde existence"f mille fois préférable 
à la première ! que tu possèdes bien, ô page espiègle !■ 
créature céleste! que tu connois-bien l’art de séduire! 
tu rèmplis toutes les facultés dé mon aine !’ je ne vis 
plus que par toi. Présent à ma pensée , que je veille 
ou que le sommeil s’empare de mes, sens, je songe 
sans cesse au moment enchanteur où , d’accord en­
semble , nous nous sommes fait le-sacrifice mutuel 
.de cette fleur d’innocence., qui n’a dé prix qu’autant 
que. la cueille l’objet à qui ript're “cœur la donne. O 
souvenir charmant., et qui ne-sortira jamais de ma
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mémoire, tu égales presque la réalité des plaisir'» 
amoureux ! mon imagination, l’instinct de la nature, 
sait suppléer au reste. (An moment où elle passe 
machinalement sa main par la fente de son jupon , 
pour la porter sur un endroit où une puce la mord, 
entre la marqtbise. )

SCÈNE V. '

Mlle. DE LESBÔSIÈ, LA MARQUISE.

( Mlle, dé Lesbôsie se- lève promptement s et fait 
une révérence respectueuse à la marquise. ) ' .

La marquise.
■M a belle amie, que cette révérence soit la der­
nière pour moi; que la plus grande égalité règne 
entre nous. Lesbôsie , ma belle Lesbôsie, fille d’un 
loyal gentilhomme, est l’amie . de ’ madame;: dé Pal- 
marèse: l’amitié ne reconnoitra jamais d’autre titré 

centré nous. Songe donc, désormais, charmante en­
fant, àte mettre*à ton aise avec moi; supprime et' 
bannis toute contrainte : je n’exige de toi que del’at- 
tacitement.

Mlle. D E L ES B O S I E.

Plus madame est indulgente, et moins je dois 
manquer au profond respect.....

L A M A R Q U I S E.

Pour le Coiip ; tu m’impatièntës. *
Mlle, d è ”' L i s b o â.ï 'fe; i

Je voudrais bien ne'pas déplaire à madame .la 
marquise. . : ■ „ ■ ; ;

Ba
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La marquis é.
Plus de marquise dans nos entretiens particuliers, 

je te,le défends. Vite qu’on m’embrasse ; allons. 
( Pendantque'Lesbosieobéit, la marquise lui prend 

da gorge. ) Quelle fraîcheur ! quelle fermeté, !..... tu -
rougis Voilà encore de la petite bégüeulerie de 
village ; enfant que tu es, ne suis-je pas une femme ?

Mlle, de Les'bosie soupirant.
Oui, par bonheur. - > ' '

■La marquise souriant. '■ '-,B
Comment prendrai-je ce que tu dis-là ? Est-ce une 

galanterie ou une injure ? ,
Mlle’, de Lesbosie lui baisant la main.

Injurier'ma chère bienfaitrice'! moi! que vous me 
connoissez mal !

L A MAR Q U I S E.

C’est donc à dire que si j’avois l’honneur de porter 
là.... :.(\On se doute, où la marquise place en inéme-

- teins la main de Lesbosie.} quelque chose de fort ■
différent de ce que tu touches , il me seroit permis.
d’espérer..... ( Une main de la marquise s’égare sous 
les jupes de son amie. ) Quelle chair! quel satin ! je 
donnerais une année de. ma vie pour être une seule 
puit un aussi beau garçon que mon fripon de page. ;

Mlle; de Lesbosie se laissantfaire.
Vous perdriezinfinirpept au change, belle comme..,

,LA marquise allant son,train.
On dit que je ne suisqjas mal.

,r -Mlle, D E L E s B 0 s I E. - .
Desirée.....
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L'a m a h Qu is E/ ■

Oui, de tous les hommes.

Mlle. DE L ES b o s I E.
Eh bien ! cet état zde triomphé perpétuel ne vous 

suffit-il pas? une, petite villageoise obtient quelque 
part à vos affections, et ses inutiles appas ont dé quoi 
foire* naître en vous de bisarres‘désirs.

.La m _a^. r q u i s E.
Voilà la vé: ité. Mais ces appas ne sont pourtant 

point aussi inutiles que tu penses ; et si tu n’étois 
pas une morveuse, on pôurroit t’apprendre bien des 
chosésà J ' _

Mlle, de Lesbosie rougissant.

Hélas ! depuis que j’ai l’honneur de .yous apparte­
nu, ne suis-je pas devenue fort savante ? ,z

L a ma r Qu i se souriant.
Que-sais-tû? l’a b c du plaisir , les gros principes.

Mlle;;l ; d e L e s b, o s i e.
Epargnez - moi, madame': je n’ose lever les yeux, 

sur vous.
L A M A R Q U I S E.

Tu me devines. Eh bien! puisque tu as tant de 
pénétration, je t’avouerai mon espièglerie. Oui, ma 
Lesbosie, c’est moi qui t’ai fait livrer au charmant 
Victor , ne pouvant la cueillir moi-méme, la-pré­
cieuse fleur dé ta virginité. J’ai conduit tqute cett© 
petite intrigue : me le pardonnes-tu ?

Mlle, i, d e L ESB o s I E.'
- Eh ! puis-je vous en vouloir ?
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L a m a r q v i ,s e.
Je veux* uniquement ton bonheur, ma tendre 

amie.
■ Mile, de Les b os ie lui baisant la main.

.Vous ne cessez dé m’en donner de,s preuves.
La m a r q ù i s e.

Revenons à Victor. Il convenoit à tous„egards 
pour la première opération.

Mlle. • b e L e s b o si e.
Opération est bien, madame : c’en est une bien 

cruelle à souffrir ,pour la première fois.,; il est vrai 
! que les autres sont suivies d ineffables déliées'.

La marquise.
Je voulois que tu fusses opérée délicatement : je 

fis donc choix de Victor; Je commençai à l’instruire 
démonstrativement, sans néanmoins appliquer més 
leçons à mon profit. Il étoit aussi neuf que toi, pour 

, le moins : ilme parut gai de vous faire faire, à l’un 
et l’autre , troc de pucélagç. Pour une grande 
dame,, je ne jôuois pas là un fort joli rôle ; mais je 
n’ai a rendre Compte de tria conduite à personne : 
tout ce qui peut ajouter à mes plaisirs est digne de 
moi, et s’annoblit à mes yeux. Jefus', invisible pour 
yous, témoin de fouteJ’audace. du petit bonhomme, 
et desi simagrées enfantines, que tu opposas, six mi- 
mités, jè les comptai, à: Ses transports trois fois 
réitérés dans une heure. Victor, au comblé dé la 
joie, se comporta ponctuellement, comme je le lui 
ayois ordonné : il exposa à mes yeux, avec beaucoup 
d adresse j tés ihnocens attraits ; mes yeux lés par- 
coururent avec sensualité.

Mlle, de L e s b o s I E.
Vraiment, madame , c’est par vos ordres qu’il
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me força de me'mettre nue ? vous vous amusiez de 
ce sp'eçtacle ?

, La M À R Q U I S E.
... Il.étoit tout-à-faît ravissant.

• Mlle. D E L ESB O S I e.
Au moment décisif de l’opération, j’éprouvai une 

douleur , une douleur- que je ne saurois exprimer. 
Je duswous paraître, bien laide.’

La m a r <2 ù ■ i s e.
Charmante, au contraire. Lorscrue tu revins à toi, 

je crus observer que tun’avois pas la moindre colèr» 
contre l’opérateiir.

Mllei ' d ,e„' Les b. a s i e,
Quaiid-OR a le coeur bon, n’est-on pas.'enchanté 

d’avoir obligé ?1
, L À M’A Jr q 'ttxi s e. .

Délicieuse morale !.(. Elle- embrasse EeE>osie, et 
commencé a chatouiller unpeuviyement les appas 
dont elle s’est légèrement amuséependant leur Col- 
loque. ) Que vous étiez ravfe'sansg groùppés amou­
reusement sur l'ottomane ! je croÿois- vofÈ; Psiché 
dans les bras de l’Amour; sinon qtïe tu es plus belle 
que l’épousé du Ris dé Cithérée. Mes désirs s’aüu- 
pièrent'à l’excès, Jalouse devVictorj: je fqsisùè. lè 
point;-)de fît’écrier : arrêté, audacieux Victor! tu as 
trop de plaisir ; il faut que je le partage.^. La mari- 
çjiàse continue le jeu. des doigts. )
Mlle, de Lesbosie éprouvant une dquce et.vive

■J- émotion1.
Mais!..... mais, madame.....

L a m a r o u ï s e affectée.
Les chafmahs yéuv!■ àhd friponne, tu vas.....
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Mlle; de Lesbosie se laissant aller sur l’ottomane.'

Il est vrai que....  vous me faites...,, mourir. fLa
marquise qui s’est enflammée pendant ce badinage., 
s’arrange brusquement., de façon à pouvait' porter, 
sa bouche sur la partie que son.doigt vient d’émous- 
tiller. ) O ciel ! que voulez-vous , madame ? Non , 
je né souffrirai pas.....

La marquise combattant avec. avantage'- cette 
■ résis tanpe.

Laisse-toi faire, petite bégueule.

Mlle. de Lesbosie cédant, r
Dieux !..... qu’est-ce que tout ceci ?...... c’est un 

songe...... je...... je me meurs. {lise fait unmoment 
de silence, pendant lequel la marquise observe avec 
une, espèce d‘admiration mile, de Lèsbqsië- enivrée 
déplaisir, et sans mouvement.-}

Là marquise la réveillant par un- baiser.
Si je t’avois laissé babiller davantage , tu aurois f , , _ ■ ■ O ' t

peut-être voulu me démontrer qu à moins d être- 
un Victor, on ne peut te rendre heureuse.

'Mlle. ' d e ,” L.' X s. b o s i e,;
Ah ! je suis parfaitement heureuse ! Comment, 

rhadamej appelle-t-on ce badinage enchanteur que 
vous, venez de m’apprendre ?

La marquise. ...
Chacun donne à cette pratique un nom de fan­

taisie,
Mlle, de Lesbosie.

Pardonnez; mais il. me semble que la langue.....
La
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* La MAR QUI SE.,

■ La bouche, ma belle amie, ce charme par excel­
lence , le siège et l’instrument du baiser , ■ insinue 
la volupté dans tous les lieux, Sans restriction au­
cune, où elle porte ses caresses. Paix! n’entends- 
tu pas quelque bruit dans ce petit cabinet ? Va voir. 
(Mlle. de Lesbosie s’assure, qu'il n’y a personne , 
et revient auprès de la marquise. / Dis-moi, petite, 

. serais-tu fille à.rendre au gens la valeur, en,même 
< monnoie , de ce que tu as reçu ? .

Mlle, de Lesbosie avec.embarras.

( Je ne vous entends pas, madame. Je vous .ai de 
si grandes obligations depuis que j’ai le bonheur de

. vous connaître..... ■
L a m a r q u1 s e lafixant.

Depuis uE? moment, à la bonne heure ; et c’est 
de quoi je voudrais exiger un peu de reconnoissancé. 
(Ses regards s’animent', elle attiremlle. de Lesbosie 
sur son sein, et lui donne unbaiser passionné : puis 
avec un mouvetnens indicatif telle ajoute : J‘Si tu né 

I répugnois'pas.... Me fais-je entend t é enfin ?
Mlle, d e Le s b o s i e embarrassée.

Je crois y être ; mais..... •
La marquise un peu sérieuse. .

Tu refusés Je ne suis pas assez; fraîche, assez 
attrayante...,.

Mlle, d e Lesbosie avec feu.
Que je suis éloignée de le penser ! rien dans lé 

monde est-il aussi désirable que vous ? mais.....la
timidité..... l’inexpérience.....on fait toujours si mal
ce qu’on ne fit jamais !
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La marquise. ,
Viens, mon cœur ; essaye.

Mlle. de Lesbosie avec empressement.
Ah ! de toute mon ame !

La m a r qvu i s e.

Bien.....très-bien..... cherche du bout de ta langue
un petit point en haut.... un peu plus.....t’y voilà....
tu fais à merveille.....dou...... Hou......cernent......la....
la.... comme un petit ange ! Dieux !...,. .quelles dé­
lices !.,... Respires un peu maintenant l’adroite 
créature !.... ah !.,... ah !..... tu me quittes au plus
doux moment.

Mlle, de Lesbosie fiant aux éclats.
Ah ! ah ! ah ! àh ! ah !

La marquise.
Qu’as - tu donc à rire ?

Mlle, d , e Lesbosie.
Ce-.sont vos poils, madame, qui me chatouillent 

le nez. Et puis, dans ce moment, il me vient la plus 
drôle d’idée. (Elle reprendra besogne. )

La marquis e s’y prêtant.
Eh ! songe à ce qui doit t’occuper.

Mlle, de Lesbosie,
Avouez, madame, que lorsque je voùs fais cela, 

je dois avoir l’air d’un grenadier avec ses noires 
moustaches? car, en vérité! quand j’ai la bouche' 
collée là-dessus^' ces crocs épais et frisés sont au­
tant à moi1 qu’à vous.
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La marquise.

L’extravagante! elle me feroit rire aussi, si je 
f n’avois àfaire mieux. Encore un peu de cpmplaisance, 

bijou?
Mlle. D E L E S B 0 S I E.

Je m’y remets bien vite ; et quoi qu’il arrive , je 
?.. ne ris plus.,

L a m A r q u i s e , après un. moment de silence.

A Ali!.....ah!..... ma chère Lesbosie, mon ange.....
tu es....  la déesse du bonheur....; anéantissement
délectable!..... dont là douceur.....et les charmes ne
peuvent être..... sentis..... et peints..... qu’imparfai-
tement !..... tendre amie..... je t’aime..... je t’adoré..... 

\ je.... ne chéris que toi!..... mon ame.... mon cœur.... 
tout mon être.. n’est animé......^.que par..... ma
Lesbosie. f En achevant ces mots^ elle passe un 
anneau d’un gros brillant à Un des doigts de la 
main que mile, de Lesbosie a sur sa gorge. J Oh ! 
pour le coup , j’entends du bruit dans la première 
pièce. - r \ ? .. <:■ .• .* •• .
Mlle, de Lesbosie ayant entr’ouvert une porte.

C’est Justine.
Xamarqui.se'.

J’attends lé comte Catso di_Coulo. Tu nie lais­
seras, sans affectation pourtant, quand on l’intro- 

■ duira dans cette pièce. 11 m’a passé par la tête une 
folie dont je veux éprouver les effets. Tu connoitras 
un jour, ' par toi-même, qu’il n’y a point de goût 
extravagant. Je ne sais si je me fais entendre de ma 
Lesbosie ?

.Mlle, de Lesbosie. ..
Votre Lesbosie oseroit-elle se permettre des con*.

C »
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lectures sur ce petit mistère PJV’a-t-il pas de quoi m® 
donner un.peu dé jalousie ?

L A ‘ M A R Q U I S-'!:: ..

Quelle idée ! le comte ne m’a point', et ne m’aura 
jamais. Cepersonnage n’est à redouter ’r ni pour un 
amant y ni pour une'tendre amie.

Mlle, n e Lis b o s ijj.

. L’amitié a sa jalousie comme l’amour ; et, ma­
dame, je Crains.,.., ■

‘ L* a mar q’u i- sf*E;
Sais-tû bien, jolie petite folle, que tu mériterois, 

pour me montrer une pareille crainte, que je te 
remisse les moustaches.

Mlle;1 » l’L é s b o s i e Â’y 'disposant.
Ah ! je ne demande pas mieux.

La ma r q ui s e résistant. ,
Chut ! pour le coup , ce n’est pas une faüs'se 

alarme ; quelqu’un survient...,, bien à propos pour 
que je conserve ma fraîcheur. Baise moi. (Le comte 
paraît.) C’est le comte. Sors , ma belle,’ et que 
personne n’entre‘sous’aucun prétexte. ( Mlle, de 
Lesbosie sort par la même porte par laquelle entre 
lé comte. Ils se font une révérence silencieuse en 
passant l’un devant l’autre. )
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LA MARQUISE, LE COMTE CATSO 
OI CO UL O, florentin.

( Tous deux assis sur l’ottomane. )

Le comte..
Enfin, il est donc vrâij bellamarquesè, què voi 
consentez à me rendre il piou felitçhè des hommes ? 
Voi consentez di mostrar à mes regards avides ce 
bel coul, l’objet de tous mes désirs ? Quoel giorno ! 
il est marqué pour mon triomphe. Ah! Catso mio, 
què fortouna perti !

L a "-M A'R Q U i s*'e.
C II est bon d’avertir que la marquise comprend un 

■ un peu l’italien )
■ Comte ; vous pouvez être bien sùr que jesuis ici 

tout exprès pour vous; mais je.me flatte que vous 
n’abuserez pas..... ' * . , •

Le- Comte.
L’accomplissement de nos conventions, et nientè 

di piou.
La marquise.

Comment ! point de grâce? il faut absolument que 
je me soumette ?

Le comte.
C’est notre traité etnostraconventionè, madama.

v ■ L A M A R Q U I S E.

Mon cher comte, je ne pourrai me résoudre à
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vous faire arriver au temple de l’amour par un che.-’ 
min où personne n’a passé.

Le comte.
Ecco , Signora, quoel què met le comble à mon 

bonheur. Son occupato, io solamentè atchercar gli 
sentiers où l’on ne rencontre personne; et comptez- 
vous pour rien , madama, qu’io li ménagé per là 
sua virtou , et l’expédient .di star fedelè al signor 
Comté, di quoui vous aimez l’honneur, comme vous 
le dites, piou què votre vre.

L X A R q 'u i s. E.
Ainsi donc, je serai la bougresse par vertu !

Le comte..
Per temperemmento, per caprichio, per gousto, 

ou pencuriosita ; qu’importé ?

L a m a r q u i s b riant.
La bougresse par vertu ! Le joli titre pour un 

drame! Ma foi! je veux qu’un dramaturge que je 
protège, mé/broche une pièce sur la bougresse par 
vertu. Cela sera drôle.

L e c o m t e.
Presto, mia marquesé : andiamo al dénouement. 

Ne vous amusez piou a inliammarmi. On n a pas 
impunémentaccès... Sitorna ounpoco; si metticoci.

La m a r q u i s e.
Etrange et humiliant caprice.

- L. e c o M T E.
Préjugé vulgairemarquesé : tous les goûts y 

sont dans la nature ; le meilleur est celui qu’on a»
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La marquise, au moment où le comte la saisit 
et la porte sur Vottomane, pour la plus grande 
commodité.
Oui, bon, si le même goût.....Laissez-moi...... j®

ne veux rien voir; du moins gardez-vous d’abuser 
d’un moment de distraction. ( En avançant derrière 
elle une main, comme pour écarter le comte, elle 
rencontre le plus fort argument que l’on puisse 
employer en pareille occasion. ) Eh ! bien, voilà de 
l’insolence, par exemple.
Le comte, que le désir entraîne , met à décou­

vert les fesses de la marquise, et lui relève sa 
chemise par-dessus les reins.
Dussiez-vous m’accabler délia sua indignationè, 

.non posso piou resisterè.
. La marquise.

"Il paroît, qu’au besoin, vous savez vous passpr 
de permission.
Le comte baisant amoureusement les fesses, de 

la marquise.
Si, attesto i chieli e la terra què les charmes 

divins ehio batçhio;....
La marquise gaiment et sans se déplacer.
Vous attachez donc un bie<n grand prix à-cett® 

faveur? .
Le comte avec transport.

Qui 16 prova subito.
La marquise.

Réglons auparavant les conditions.
Le c o m t e.

Commandi, madama : je souscrits atoutto... ... 
lo jouro.......
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La ma r qui s e,- sans se déranger a ‘

Sür l’autel même? Le serment doit être sacré..'... 
La plaisante cérémonie !

Le c o m, t E.

Hâtez mon bonheur..... Son’ io cbnsoumato.....
Dictez vos loix. J

La Marquise faisant beau cul.,
Que vous garderez éternellement te . secret sur te 

poste que Je vais vous livrer.
Le comte.

Io lo Jouro.
La m a r q u r s e.

Vous m’aimerez toujours ? Jurez.
Le c o :m t e.

Non e bisogno d’oun serment. per kouesto. 
Votre beauté vous répond dellamia constantza.

La M a r q u i s e.
Mais -Je crains la disproportion du contenu et 

du continrent.
Le c o m t e.

Vedeté, Angelo di volpupta : ne semble-t-il pas 
què la natoure ait eu per koisto medesimo des. vues 
particolarê sur moi? koistaforma allongée etpointue.
Là marquise, après l’avoir regardé et tâté.
En effet, c’est- un stylet propre à assassiner.

'Lie- G- o'-m t. e.
Eh! bien, s’il.vous effraielo mi latchiapresto 

metteré dans sa, gaine. Pensa 1er què mi a pro-7 
messe. ' ' . . ■ -

La
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La Marquise s’arrangeant et faisant beau jeu 
' au comte. ;

Je vous l'ai dît, et Je vous le répète^ Je ne manqué 
jamais à ma promessé.
Le co mt e met enfin sa clef dans la petite serrures

No ; io ne trôquerois pas di destino avec le plus 
heureux de vos adorateurs. (72pénètre avec ména­
gement; et arrivé à certaine distance, il ajoute)'. 
Dica, pos’io audar fin al fonde?

L A MARQUISE.

J'ignore ce que c’est que des demies - complai­
sances.....^ Une pose. ) Va doucement d’abord..... 
la..... la..... Donne-moi ta bouche. ...r

Lé c o m t e.
Q què piacheré ! ( Il pénètre plus avant. ) ;

L A. MA R.Q U .£ S ,Ë.

Puisqu’il le faut absolument, armons- nous de 
courage. Allons. {Elle s’enflamme , tortille .dit eu> 
baise et mord voluptueusement le. comte > cfiti, n’est 
point en reste. )

Le c o m. t é..
Delitiosa fortouna ! , ■

La Marquise l’aidant avec délire.-'
■ Va...;, va..... mon bon ami.;... tuttie fais pourtant 

'unmal..... ravissant; mais je brave tout. {Elle com­
mence à se donner des mouvement très-vifs. ) SeYre- 
moi bien les reins. Je te sens..... tu me fais;.... par­
tager Mourons, mon doux ami : non, mon cher ; 
jeté supplie.... grâce.... né déchi... ar.... ge.... pas..«.
dedans. ' - • ’

D,
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' O bonheur! ô ravi£s'éme'nt'!''côulo dïvino! ritrattà' 
amo rosa,!.sO’d]iornç> .de gli dei. ( lise retire promp­
tement, sort son mouchoir, et y confie l’espérance

' de la branche aînée des comtes de Catso di Coulo. )
Là ma r.qv i s i.

' Ou plutôt de$ canulles. Avouez, comte, qu’il faut 
que je sois bien folié? ,

Le c o m t e.
. Què dica piou tosto , madama, jüsta, compatis- 
sentè. . , .
liA MARQuaSE, toujours la tête baissée et le culélevê-.

Comme vous Voudrez ;"mais laisse'z-moi, je viens 
de. me couvrir de... honte,,Je. ne veux point avoir à 
rougir à vos yeux. Quittons nous, et donnez-moi le 
te ms, avant de nous revoir, d'oublier que. j’ai pu.....

L E ;C.OM TE.’

-7. Quèalmena avant!de'm’éloigner, ie. imprima ôun 
hatchio bïèn-reconnoissant. sur l’une ét l’autre de 
mes bienfaitrices. ( Il baise amoureusement les deux 
fesses de la marquise. )

La mar quise àvécfifi mouvement malin.
N’oubliez pas en passant l’adorable bienfaiteur 

lui-même;
Jaxîqom.’ve , après avoir assez follement ob'éi, profite 
y-:de lapûsitionppun,faire-à-la marquise ce quelle 

avait éprouvé si voluptueusement avec mile, de 
■ ■ Lesbosie. Le badinage se soutient jusqu à ce qu’il 

ait son plus entier effet : la marquise est presque 
,sans çonnoissance •, le comte ravi, s’écrie avec 
fixaltation :
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Addio, Veneré Callipigè ! ce jour est l’un des plus 

beaux de vie.
-La' ma r qui s - e.

Adieu donc , petit florentin. ( Le comte baise en­
core les objets, de son culte -, et puis il s’éloigne , 
toujours les yeux attachés sur les charmes inappré­
ciables de la marquise qui baisse enfin ses jupes, et 
ajoute, relevée de la position quelle a prise pour la 
plus grande j'ouissance du comte :) Ma foi ! les hom­
mes sont aussi extravagans que nous ! quel joli chien 
de plaisir m’a donné là le Comte !,et qu’il m’a fait 
tenir une plaisante posture ! Je n’ai pourtant pas 
autant souffert que je le craignois : il n’est, pour 
bien juger des choses, que de les éprouver.

SCÈNE VI I.

LA MARQUISE, Mlle. DE.LESBOSIE. 
Mlle.' de L e s b o s i e.

E h ! bien, Madame ! déjà seule ? Vous n’avez pas 
gardjé long-temps M. le Comte Catso di Côulo ?.

La marquise.
Bon ! me crois-tu capable de perdre toute une 

matinée à écouter des sornettes, des fadaises ? Le 
Comte est un enfileur de la première force. Quand 
j’ai vu qu’il commençoit à se. déboutonner, et qu’il 
s’agissoit d’essuyer des longueurs à n’en plus finir, 
je lui ai tourné lé derrière,. Il a entendu ce que cela 
vouloit dire, et il a pris son parti. ’

Mlle, d e Le s b o s i e.'
Il donne pourtant; ombrage à plusieurs de vos 

courtisans.
D a
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L a ’m a r q u ï s.,e .
Ils ont bien tort, en vérité ! ses Vues sont ab­

solument opposées à celles d'ç .mes plus chers, 
amis.

Mlle, d e L ■ e s b o. s I r.
■ J’aime à la folie votre manière de définir les 
choses. 1,,;....

La marquise.
Je n’ai pas mal aussi,quand je veux., le talent 

de les déguiser; Mais, Lesbosie, qu’entends-tu par 
ces mots : ma manière de définir les choses. ?

Mlle, d e Le s b o s i e.
Vous le dirai-je, Madame? J’ai vu toute la scène 

qui s’est passée entre vous et M. le Comte. J’ai 
tout lieu de craindre que le comte Catso di Cpulo 
n’ait banni de votre cœur cette Lesbosie que-na- 
guères vous accabliez de plus vives caresses... -

La ma r. q u i s e.
Le penserois-tu réellement ? imaginerois-tuqu’un 

traitre qui , lâchement attaque • son monde par 
derrière, puisse être l’homme de mon cœur ? ce­
lui à qui je sacrifierais- ma chrere Lesbosie ? ah ! 
tu te ferois un grand tort.de le croire. Non,, ja­
mais le Comte Catso Di Coulo ne prendra un véri­
table empire sur, mon ame. Ne m’impute point 
à crime, ma Lesbosie,. un moment d’erreur. Ces 
Messieurs sont si extraordinaires !' Celui-ci est Flo­
rentin :_il a bien fallu, par devoir de politesse , le 
servir à son goût ; goût général dans. son pays.,

Mlle. d e L e s b o s i r.
Ah I je renais ! mon inquiétude, ma crainte se 

dissipent. Cependant , Madame, quand U vous a

tort.de
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quitté, vous paroissîez tous deux enchantés lun 
de l’autre, et tous deux dans la plus douce ivresse.

La marquise.
Va , je te le repette : il ne sauroit té donner de 

l’ombrage. Les termes enchanteurs que tu peux 
m’avoir, entendu lui prodiguer., ne partoient point 
de mon cœur. Dans le moment de son délire, mes 
sens mêmes n’étoient point émus. Je feignois, pour 
lui persuader que je partageais son extase : il n’en 
étoit rien. Je.suis restée si froide, que j’ai conçu 
pour luiet se.s plaisirs, le plus extrême dégoût ; 
et je le jure sur cette jolie bouche si ffaichequi m’a 
enivrée de volupté. ( la Marquise .qui se jette avec 
emportement sur Mlle, de Lesbosie , ,1a baise lon­
guement sur la bouche, lui dardé cinq ou six fois sa 
langue entre les levres ; elle s'enflamme , n’ÿ tient 
plus, renverse de nouveau Mlle, de Lesbosie sur 
Tottomane, jette ses juppes par dessus sa tête. 
Elle se trouve nue jusqu’au dessus du nombril ; et la 
Marquise , après l’avoir couverte de ' baisers sur 
toutes les parties de son corps ; car elle la tourne 
et retourne, finit par la gamaucher, en se pâmant 
d’aisé à son tour. ) Te voila punie de tes injustes 
reproches.

Mlle, de Lesbosie.
Ah!' si vous me punissez ainsi, je îne rendrai 

souvent- coupable !
L A MARQUISE.

Mais, qu’elle heure est-il? l’estomac mè tire. 
Sais-tu, ma belle Lesbosie, ce que Justine , au­
jourd’hui mon cuisinier, mon maitre-d’hôtel, ma 
femme de chambre , mon factotum , nous donne, 
non pas pour dîner, mais pour nous empêcher de 
mourir de faim ?
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Mlle. D E , L E S B O S I E.

Vous ayez, Madame, un, excellent consommé r 
des raves", dès, artichauds à la poivrade, du ton 
'mariné; des- anchois^' une poularde ^froide , .une 
truite., aussi froide ÿ des truffes à l’huile , des pe- 
titspotsà la vanille , une jatte de fraises , pour des­
sert } du vin deCÔte-rptie pour l’ordinairey et un 
lli’.con. de.Tokai (i) pour vin de liqjreur.1

(i) Le mari de la Marquise a été Ambassadeur 
a V ferme.

. La ■ M À R Q V ’l S E.

Je sais-vraiment gré à mon intendant. Je ne m’at- 
téndois, pas, ma cliere Lesbosie , que nous serions 
si bien traitées ; il me semble que dans la des­
cription de ton menu, trois femmes doivent trou­
ver dequoi appaiser leur appétit. ( Justine vient 
avertir que la marquise est servie , et entre dans 
l& salle à manger. )• On a raison de dire que le be­
soin est un bon cuisinier. J’éprouve dans ce mo­
ment qu’il est aussi nécessaire d’aller du lit à la 
table , comme il est doux d’aller de la table au lit. 
Viens, ma belle ; donne moi le bras , et sers moi 
d’écuyer. Nous reprendrons des . forces pour les 
reperdre encore. A propos , c’ést aujourd’hui ma 
loge à l’opéra, tu peux en -disposer •; ma première 
femme ty accompagnera, et si tu veüx , tu y don­
neras une placé à Victor.
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ACTES E G ON D.

S C È NE P HEM I È RE.

L’A B BE, LA M?A RJQUïS E, (passant 'd’un 
boudoir, dans un salloïi-, très-or né de glaces, 
et meublé en ottomanes et en bergères, de pekin„ 

■ jonquille , brodé en1blanc, rose ,ver’d et lilas’.
Elle rétablitledésordre de sa parure, que vrai­
semblablement'  ̂abbé s’est permis de 'chiffonner ; 
ce qu’on petit conjecturer, d’après les reproches 
qu’elle lui fait, et l’air courroucé qu elle a. Il 
est vrai de dire qui elle-petit avoir quelque sijet 
d’étre fâchée. Au troisième sacrifice,- le coupeàis 
n’a pu pénétrer la victime : la lajne a plié ).

... ,J ' . .. L’abbé. . .
IVt a i s * je vmîs ' assures A.~Ai «

I ■ L A MVA R jQ'JT i’ -s e.
Taisez - vous. .

L’ A B B É.
La raison ? ' J

L a m a r <2. U, i s E.

Que îé ne vêùx point vous entendre.
L’ A B B É.' ■ i

Aux termes où nous en sommes ?......
La m a r q u i s e. . ■

Que veut dire aux termes où nous^en sommes, 
,M. l’abbé ? que ce mot ne vous échappe pas da- 
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vantage , et ne nous remontrons plus ensemble 
dans Te monde, où, vous auriez lien de vous en 
repentir à jamais.

L’ a b b é.

- Vous me regretterez; :

La marquis e.

Vous ! insolént ! me. tenir un semblable propos. 
Hypocrite abbé ! Il se croit, sans doute, du mérite.

L’ A B B É.

Vous me . l’avez si.'souvent assuré , .que j’en 
avois, et assuré dans des momens où le sentiment 
ne permet passle mensonge, que si j’étois suscep­
tible d’orgueil....... .

L A M A R Q U i SE.

Il n’y a qu’un calotin, un effronté, petite Lévite 
de votre espece”, indigne, abbé, capable d’une au­
dace pareille. . y . . y j -

'■ L’ a b b é. ‘ -4 '.Wv.-

D’où provient ,- très - digne marquise, ce violent 
courroux ? ,

L a m.a r q.u i s e.

Il vous sied bien de me faire cette demande ? 
De votre insolence.; Apprenez , mon petit abbé-, 
que lorsque je vous paye pour venir ici, c’est pour 
mes plaisirs , et non.pour que vous ménagiez votre 
santé. La santé,( z/’zzzz /ozz irronique), de monsieur 
l’abbé ! Vivez dans un jour tous les jours de votre 
vie. Je vous pardonnerai des excès dans ce genre; 
mais non les ménagemens.

L’a b b é.
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. L’ A B B É.

Je croyois pourtant, madame , avoir, pour un® 
reprise, assez bien fait les choses.

La marquise, {d’un'ton Jroid et amer}.
Pour vous, cela peut- être.., 

L’ A B B É.
D’après ce reproche, qui semble un conseil, jé 

conçois qu’il est sagb que je me retiré.
La marquise avec dépit. ■

La nature, là-dessusj a prévenu votre volonté.
L’a b b é ' ricannant.

Quoi ! vous joués sur le mot ?
La m a r q u i s e. • 

avec une fierté tout-à-fait digne.
Vous plaisantez , je pense ? \

L ’ A B B É.

Je vois trop , Madame, qu’à force de vous aimer, 
j’ai eu le malheur de vous déplaire : vous ne ma 
trouvez plus supportable ; je vous laisse.

L a ' m a r q u i s e. -
Et vous faites sagement. Aussi bien j’entends 

entrer un équipage. Descendez par l’escalier déro­
bé, et ne perdez point dé vue, lorsque jê vous 
manderai ici, que c’est une femme de qualité qui 
s’abaisse jusqu’à vous , pour vous élever à elle, 
Vous m’entendez, l’Abbé ; songez-y.

’’ L’abbé.
Madame vous ne pouvez douter de mon zele : 

je ferai toujours des efforts si-tôt qu’d s’agira da
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yous le p'rouver ; mais rjé" suis'bien aise dé vous 
dfire .cme la princesse ,de. Climare ., que vous con- 
nbissez , dont tous..les hommes du royaume, peut- 
être , commissent le tempéramment, se contenta 
à moins que vous.

T, A MA R Q U I S E.

K Son exemple, Monsieur du Sacerdoce, ri’qst 
point j et ne. sera jamais’unœtégle pour moi. Mais 
on monte ; partez, partez promptement.

L’a b b é à, demi- voix.
Voilà bien les femmes ! plus on fait pour elles, 

plus elles exigent qu’on fasse ( il sort. ).
L A MAR . <2 -■U) I S E.

Qui peut donc en ce moment me venir trouver 
ici;? personne., hors le P-résidént de Gribaville* 
ne sait que j’y suis , et je n’attends aine qui vive.

SCÈNE I I.

LA MARQUISE , je composant un air tranquille. ’ 
LE CHEVALIER. Il arrive précipitamment ,■. 
comme quelqu’un qui entre dans-un apparte­
ment , où il croit ne trouver personne.

Le Chevalier Ç Surpris grandement en appercevant 
la Marquise. )

E h, quoi If vous ici, belle Dame?

La MAR Q U I SE.

Cette surprise m’annonce,\ qu'e vous ne m’y 
cherchiez pas.

L e C h e y a lie R.
Mais je vous y trouve.
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L A M A R Q U I S E.

Charment, Chevalier !
Le Gheÿalier.

Savez-yons pourtant que je suis piqué au Vif.-
L a Ma r <2 u i s e.

Pourquoi cela ? ■
L E C H E V A L I E R.

- parce que vous êtes dans la petite maison dit 
président de Guibreville. J’avois des droits, il me 
semble, à- la préférence.

L A M A R Q U I S E.

. Une folie . . . : je n’ose me l’avouer à m’oi-méme; 
jugés si je puis vous expliquer cela.

, Pbur.changer.de conversation ; je vons trouve , 
Chevalier, d’un brillant, d’un lumineux, d’une 
santé.; : .... Ên vérité, plus je vous considéré ; et 
plus'j’ai envie de parier que vous me trompez à 
l’instant que vous n-’avez plus dé petite maison.

L E C H. E V A L I E R..

Pourquoi ce propos, Marquise ? j’ai toujours la 
même; celle qui vous.sembloit sidelicieuse erïcore 
le mois d’Avril dernier ,. où vous trouviez, disiez^- 
vous, tant de charmes à entendre dans ce petit 
bosquet consacré par vous à l’amoùr, les oiseaux 
célébrer le retour du printemps.1

• L a M a r q v i s E^-

Parlèz plus bas., Chevalier ; je serois perdue, si 
ma feuime-de:chambre vous entcndoit. ,

L E ' C H E V A L I .E R.' . "

Vous n’avez donc plus Ig même ? <. •
E.s-

Pbur.changer.de
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L a Ma r q u i s e.
Continuez, Monsieur : voilà une impertinence 

aussi bien conditionnée...........
Le Chevalier.

Ah ! point d’humeur, Marquise, ou Je pars.
La Marquise.

Partez, Monsieur, partez. Personne ne vous 
demandoit ici, et je suis on ne peut pas, plus 
étonnée de vous y voir. Le petit abbé de Guérin- 
dal gué j’attends , m’ÿ amusera du moins , sans me 
faire rougir.

Le Chevalier., ,
Comment, que vous attendez ! il me semble que 

que Je viens de l’appercevoir qui sortoit de chez 
veus. Au surplus , qu’il vienne d’en sortir, ou qu’il 
y rentre bientôt, s’il vient , je lui cede la place, 
par respect pour son caractère.

La Marquise

Plaisantez-vous ?
Le Chevalier. ■

Non, foi de Chevalier !
a L\a M a R Q U I S E.

Mais vous-étés fou, avec votre caractère. L’Abbé 
n’en a point. z , , \

Le Cheval i e r.

Si fait : il en a un assurément, et un de ces 
caractères avec lesquels en vole à la fortune- Votre 
petit abbé ..de Guerindal a le talent très-res­
pectable défaire; des mariages impromptus; e® 
qui lui vaut plus que tel évéché de France.
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La Marquise.
Quoi ! F Abbé seroit-un . . . ; cela n’est pas pos­

sible. .
La Chevalier.

Oh ! très-possible , et même très-vraisemblable ;
et je vous dirai à l’oreille que je ne dois qu’à ses y
soins l’honneùr de vous avoir été. .... . quelque^ 
chose.

La M a r q u 1 s Ei
L’infâme ! je ne veux le voir de mes jours, et 

je vais m’en débarrasse ( elle sonne ).
Le Ch e v- a- l i* e r.

S’il avoit sçu lire,, j’en aurois fait un bon curé 
de campagne, qui se seroit engraissé en nettoyant 
l’âme de mes stupides paysans-; mais celanescait 
que négocier une intrigüe, manger,. s’enywer et 
dormir ; méfiez-vous en. Il est capable de sacrifier 
ses espérances pour perdre de réputation une hon­
nête femme. .. '. comme vous, marquise.

SCÈ N E ' III. 7

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
JUSTINE. ■! ’ '

La Marquise.
Jüstine , quand le petit abbé de Guerindal vien­

dra , congédiez-le ; et assurez-le que je ne serai 
jamais chez moi pour lui. .

J u "s T I- N E.

En dirai-jè autant à votre colporteur , Madame ?
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T, a M: a R Q u r s' e avec étonnement 

Est-ce qu’il est ici ?
' J U i S iT I' N E.

Oui, Madame.-Il venoit pour M. lé- Président . 
mais il liï’a apperçu.à la'fenêtpé., il est monté :■ 
il a passé dans la biblioteqûe ; parce que je lui ai 
dit que vous!'-étiez: en tête-à>téte avec qûëlquun.. 
B y a à peu-prés une'heur?; et demie qu’il attend.

L A ; . M A. /R. Q U ï' S - E. ; ,

' -Vousavez très-mal fait, Mademoiselle , il falloit 
le renvoyer à 1-instant', et sur-tout ne pas. l’infor­
mer que je fusse, icic, quoiqù’assurément il, ne s’y. 
passé rien.que je ire sois fort aisé que tout le inonde 
sache.

L-,e /. ’ C H E V A L i- E R... ,

Je trouve > ïhoilj, au 'Contraire , que Jüstihe-s’èst 
conduite à merveille^ en retenant ce colporteur^ 
Marquise, ordonnez qu’il entre : nous pourrons, 
nous en amuser.

La M a r qui s e.
Justine, amenez-le/" elle sort-J.. '

L, e Chevalier..
Mettez-iz.ioi donc, au fait comment la Marquis® 

'de Palmer ezè.., —
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S G E N E IV.

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, BROCHURE, 
poriantrà la main unsac plein de livres. ’

La Mar q ü i s 'e.
EiT bonjour, M. Brochure.

Br o c h u re.
Je viens * avec respect'offrir mes services à Ma* 

dame la Marquise. M achetera-t-ellè quelque chose? 
J’ai du bon. .

Le C h e v a l i e r.
Je ne saisjj si, je me trompé : mais je crois con- 

no’itre ce fripon-là
B r o C H U- R E,

M.1 le Chevalier, toujours le petit mot pour rire.
La Marquise à Brochnréi

Qu’ayez-vous aujourd’hui de nouveau?
B r o c n u r e. , ■

Une jolie brochure intitulée':-1< livre nécessaire 
ou l’art de courir les dangers d’une grossesse , sans 
craindre dé' se gâter la taille.

■ Le Ch e v a l i e r.
M&rbleu ! j’en retiens un exemplaire pour cha­

cune dés élevés de Melpomene-, de Thalie , et 
de Térpsicore. Grâces au ciel, nos? comédies et 
Uos opéras ,onè seront donc plus interrompus par 
les acouchemens réitérés de nos Nimphes si fé­
condes.
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B ri O C HURE.
Voici un arrêt du Parlement qui rétablit en 

France la société des Jésuites.
LeChevalie r.

Comment, Brochure!1 Eh ! c’est le mot de 
l’énigme de ton précieux ouvrage'. On sait que les 
bons peres n’ont jamais eu qu’un rapport très-dé­
tourné avec le beau sexe.

La Marquise.
Oh ! point de mauvaise plaisanterie, s’il vous 

plaît ; M. Brochure pourvoit croire .... 1
• Brochure. -

Non, Madame, je ne crois rien, et vois moins 
encore. Il faut dans notre état que nous ayons de 
la discrétion. Si nous venions à en manquer, nous 
serions ruinés. Nous sommes tous les jours témoins 
de tant d’événemens singuliers ! ’ .

Le C h e v a l i e r.
Ce qu’il vous dit-là, Marquise , est éxtrêmement 

vrai ; et vous lui donneriez quatre gros écris , qu’il 
«hé vous sônneroit pas le mot dé ce qu’il a pu voir 
dans sa tournée du matin.

B r o C H U R E.

Ah ! quatre gros écusMonsieur le Chevalier, 
seroient bien séduisans ! les temps sont d’ailleurs 
si durs,

La marquis e.

Vous n’en serez pas dédit, M. Brochure. Voilà 
ton louis bien compté , prenez-le, et faites moi l’his­
toire scandaleuse de votre matinée.

Brochure,
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B R OC H U R E.

' Pâiïefai-jëS de Madame' l’a Marquise ?
<L B’,.. C H E V A. E- I .E R. ,

Miséricorde! M. Brochure fait aussi des épi- 
grammes !

La ..m a r q u iS-E.
M. Brochure , vous êtes un impertinent, un 

faquin ; vous mériteriez que je vous fisse jetter par 
la fenêtre avec tous vos livres/' que je soupçonne7 
ne valoir pas' mieux que J vb ils,, m'ait j

, B R O C H R E.

Pardon, Madame; je, pensois'que v.Ousqnîavïez 
payé pour ne rien omettre. Mon intention n étoit 
point de vous déplaire1. J©"vais ririé rabattre sur la- 
ville et sur la cour. Ce sont là des champs où l’on 
peut faire d’abondantes récoltes. ■ ds

Le ' C H E v A L I E R.

Allons perruque , sieds toi sur ce tabouret : com­
mence ; et ne sois pas si bête que tes livres ; sur­
tout, sois plus, gai.

Brochu rje.-

Je débuterai par un aveu dont, jespere que vous 
ne me saurez pas mauvais gré. Je ne suis point 
colporteur , et cette médaille ,que je porte, n’est 
qu’un passe-port que la poliçe.me çkmne pour. mjin-j 
troduire par tout, en porta it des livres sous le 
.manteau, et recueillir les annecdoteset les avan- 
tures scandaleuses. J’en compose le soir un agenda 
que je porte au bureau.

. Le C h e v a lier.
Ce métier là est-il bon ? *

E
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B li O C II U RE.

Plus lucrstif que sûr et honnête.- La police me 
fournit; gratis", les livres 'quejê vends, delà rend 
assez; j’ai du cdébit.'-ATa; vériïéj e de- me.charge 
que de ce qu’il y a de mieux.

L A. . M A R Q v i s B, ■

Avant d’en venir à vOs histoires,-voyons un ’pes 
les livres qui sont dans votre sac.

B,, R. d ,c;- h ,.u. R.
D’abord, un recueil dés articles1 du oft^r'cJaïS.-

. L Ai II M ÏA R ’Q-t i S E.

Fi ! passez ; il s’en faut peu que déjà je ne baille.
. Br oc h u r e.

u Tant miett^iÿ.Mi'dànie:,’*c® recueil .remplit son 
objet;

La m a.ji ..ui s e.
Laissons tout, ce fatras.-.

-’üa ; :‘:i ,'LLdB. : <■.

Qu’as-tu encore à .nous montrer1?
Br o c h u r e.

8’ Cette collection d’estampes choisies, contenant 
les portraits des courtisannes , abbés, actetirs et 
commédiennes célèbres, avec des vers analogues 
au caractère dé chaque personnage.' f

asî Vl'IljA Uî Sr B.-;. Is . : 1

-- Cela pourvoit être bon. Voyons. Elle lit. Por­
trait de Mite. Arnoud, avec ce vers f d

- • æ - Lst -cè là cette fille , '
Dont les sons enchanteurs m’ont séduit tant de fois ?
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Portrait de Mlle' Rocoun, ^caressant Mlle Sou­
que,.pu Des,mallis, ou Contât, ou la jeune Chas- 
saigne, ou la petite l’Ange, etc. avec ce vers : ,

C’est Vénus toute entière à sa proie attachée.
L E C II E V AL I E R.

Quelles sont ces figurés ? .3
B a o c h u R e.

Celles de deux .illustre,économistes. Voici lo 
fÿèçe;'Son |io.pi 'np,.iqe:rèyieiit'’pas. J® 'sa*$ clu® 
celui-là pbssède tous les Sqçréis ,du ç.orïirqerfôeL'Car 
if en a promis pour de l’argent déjà reçu pun re­
cueil en «ix volùméséin-dblio'. Il gardera le tout,,, 
assure-t-on., Voiciencbre les frères du Pont , dq la 
Croix et autres. '

I/j-ip -m.: A- fl Q V i § â
. iJn garderai cette çplleçtion,Brochure. Voyons 
vos anecdote,s,.J

B b, o, c. u. un je,
J’ai eu l’honneur de prévenir madame la mac­

quise qu’elles sont d’une indécence, d’iltie vérité W 
tout à allariner sa pudeur,_. gt qu’il: y en à Une 
des,plus fortes qui la concerne. -

L a ■ M a r q jir i s "eJ
N’importe;, je veux la'voir : cê Sera quelque i.m- 

posture. Je suis au-dessus des propps’des mépnahs. 
Si elle est bien çontég g-je la pardqnne à l’auteur,; 
en faveur de son esprit', et dp charïn,e du sÇyle. 
C’est sur-tout le style qui fait valoir ces gaîtés qui ne 
font de tort à persphneypareequ’élles çonvienr|.ent 
â tout le mondé. Je voïts perin'é'tsydBtochure, d’bip 
bliér qüè' vous êtes eiyec ùtne fefhiné , pt cohipl 
tez moi les choses comme si nous étions ici trois 
abbés. '■ Fa
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Bzr o -c h u r e.

Voici un conte nouveau qui ne paroît que d’hier, 
Vous eri étés l’héroïne. 'L’auteur vous donne , dans 
un an, un duc, les troii marquis, frères, un vieomte, 
et par politique le gros sous ministre qui vous dé­
barrasse si naturellement d’un argus difficile à Con­
gédier.

LaMarqui se.

Eh ! bien, la petite duchesse, n’a-t-elle pas eu 
tousles mémes?ètde plus les deuxlordg ? son jeune 
médecin, et son coureur ? . , i

Le Chevalier.

■' Et son coureur ?

LaMarqui se.

Ouiyson coureur, tout comme un autre, et de 
plus son cocher, ses deux valets-dë-chambré, et le 
petit prince Napolitain, sans oublier le grand Mal­
tais, secrétaire de.son excellence, très.- peu excel­
lent au lit avec une femme. . ‘ ■

Le C h e v a l i , e r.
Vous en savez de nouvelles, marquise ?

La Marquise.
Sans doute. . ■

Le Chevalier.
On vous donnoit bien aussi, et l’on ne donnoit qu’à 

vous , ce plénipotentiaire si savant, si gauche , qui 
parloit si bien toutes sortfes de langues, tet portant 
de si mauvaise grâce les plus riches habits, dans 
lesquels il avoit l’air d’un rustre endimanché.
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< L A M A R Q U I S E.

, C’éloit une passion académique, Il m’âdressoit 
des vers latins.'

L E C II E V A L I Z R.

Et vous le pressuriez en grec ?
La M a r q u i s e.

Gë reproche est de l’hébreu pour moi.
Broc 11 jr r e.

Savez-vous, madame, qu’on marie demain la pe­
tite Julie de Florival, âgée de quinze ansà M. Pôn- 
dori, le Bis du millionnaire Sainte-Namés; mais Je 
chevalier de Mesture a pris les devans; il a eu la 
petite, cette huit.

Le C h e va l i e r.
'Le tour est merveilleux, unique : tout Paris le 

saura, ce soir, par moi.
L A>: M'a r q u i s e.

Sâiis doirte, chevalier : il faut que cela se sache, 
et aille de Paris à Versailles, et de-là dans la pro 
vince; que tous les correspondans du père en soient 
instruits et l’en amusent.

Br o ch u r e.
Ce n’est pas tout. Il lui a donné une.... la .... 

Comment vous dire la chose?
’ G H È V A L T E R.

t- Va, Brochure, on comprend à-demi mot.
‘ Brochure.

M. de Mesture avoit à se venger du petit époti-
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seur qui l’a supplanté,,au;dqrnierparnaVal, de chez 
li la grosse Margrave de Zamarinskov,

Le Chevalier.
Laquelle, pour ,peu qu’elle.vive , fera cocus tous 

les hommes dé France et d’Allemaane.tous, sans ex- 
ception. , es

La M a r q y i s e. ■

Le beau présent de nôces, au lieu d'un pucel­
age ! ' ",

Le C h e V al 1 e r.

De mieux en mieux, Brochure. Continuez.
Brochvj. t X. c . ■

Uheborine folie encore. La jolie madame de Ker- 
donie, dont l’époux est en course, depuis deux mois, 
sur la frégate du Roi.....

La M a rqu i se, ' '.
Eh bien ?

B ROC H U R E. ,

■ Savez-vous- qu’elle est' folié du petit violon Bam- 
binello ?- Elle s’est arrangéëavec ée virtuose. L’italien, 
qui ne voit rien à cela que de fort simple , nous a 
conté la chose en plein café, au Caveau, pour mieux 
établir et vanter la vertu clç sa charmante Bre­
tonne.

La Marquise.

Chevalier , je. vou§ prie de m’éqrire tout cela 
demain. Mon poète , qui fait des vers comme un 
ange, me rimera ces folies, et nous les' ferons 
circuler, ■

J^ais -qui n,Qqsrijijei|'roinpre ?p,,,
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S C È-N'-E- V.

LA MARQUISE, LE GHÈŸÀLIER, ÉftOCHUREj,. 

■JUSTINE. . < ' '

>• Justine. ■'

VOILA. votre chocolat, madame.

,-L e :Ç. H E V A L I E R.

■ Du chocolat ! aprésent ! oh, cela veut dire quel­
que chose ! 1 •'ÎÇ:

L A M A R Q V I S E.

Monsieur, le chevalier’,'je-vpùs âvbisSttpplié de. 
nie.jfâire• grâce de vos réflexions, iqüi- viëpnt ait 
persifflage. Je prends du chocolat, quand bon me 
semble; parce qu’il -m’estnécessaire : cëla n.êx Véùt' 
dire que cela, entendez-vous?- *v ’i uixâùlwsa'i

L n t, Çijhçe-?v --a-£ .r * .r.
, Que'cela ? f se penchant près de son oreille ) et 

je viens de voir sortir à l’instant l’abbé.'de Gué? 
rindàl-bj-tfcznz- ) excusez mes’ idées ; au surplus je 
serois fort aise que„ Justine ep ept fait plus qu’il 
ne vous en faut : j’en prendrois volontiers une tasse 
aus<si’rPaYc/e.ÇW®-» comme à .Vpus^Marqujse^on me 
la* recômmafndé1.

J U s T I N E.
Monsieur le Chevalier s’est peut-être levé^'dar 

bonne heure aujourdui ? il aura beaucoup couru?.
L'-É Clf'É V-'lï, 1ER.

La jolie Justine voudroit-elle pénétrer mon se|> 
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çret?.( Sasj à la TlAw çzz/j.e ) Vous avez-là , Mar­
quise,unë’süivante qui, auprès de toute autre femme 
que vous , pourroit bien être une rivale.

L a M A r q u i sr.

Justine , je ne sortirai point d’ici avant minuit. 
Vous pouvez profiter de cette soirée pour aller voir 
votre famille. Soyez exacte à,-, vous rendie à l’hôtel. 
Vous savez que j’ai besoin de vous , parce que 
Rosalie sera co~aciiée..Ç Tille regarde à sa montre) 
Comment .déjà sept heures trois quarts ! adieu 
M. Brochureïeveïiez démain : je ne serai pas 
fâchée d’entendre la suite,de vos, petites,anecdotes 
sur les femmes de la cour.

Brochu r e.
. Je n’y. manquerai pas i: à quelle hehre Madame 

la- Marquise .sera-t-elle visible ? irai-je à son hôtel, 
ou aù,fâuxbroui;g ?i f<les troisdemies mots de ce 
tou fm et malicieux , qui fait entendre tout ce que 
Tauditeur 'veut imaginei;.f

L a M a n q ,u i s e. <J
Je vous ferai avertir. ■

LAMA R Q UI S E, L E CFÏE VALIER.

Le C HE V A L IF. R.

1VÏaïs , Marquise, quelle fantaisie donc vous a 

passée par la tête ? je yqus ayoue qulil me paroît, 
tout ensemble", étrange et plaisant, qu’une femme 
de .qualité se 'réunisse à des filles en partie de 

gaîté,
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gaîté , que bien, dès.gens appellent d’un autre nom. 
Au reste , plus la chose esttrare, et plus elle .sera 
amusante ’. ■

’ L a M.a r q u j s E.
Je ne vo.us entends nullement.- Que signifient 

ces termes de partie,, de filles ? ■
Lje . G h è v a£l- i'R.

, Cela, je crois , h’'a pas besoin de vous être, ex­
pliqué. C’est plutôt a vous à me donner le mot de ■ 
l’énigme , qui est, selon toute apparence, la cu­
riosité.

La ■ M a .r q u i se.
Je veux mpurir cent fois, si je comprends rien à 

Votre discours.
‘ L E Ç H E V A L f $ E R.

Sans doute que vous me ménagez quelqu’agréable 
f surprise ?C Mais le president de. Guibravillë qui ar-? 
riye dans l’instant avec le. vicomte de Sarsânné, 
lé, Baron de 'Vesaç, et trois filles de l’opéra comi- 
,que me mettra, j’espere „ aji’fajt.

La Marquise' effayée.
Que dites-vous‘^Chevalier ? le président arrive 

avec compagnie ?. celrnne se peut pas !
L B C H E v A L I ER,

Si fait, Marquise' ; il m’a prié de prendre les 
devants pour donner ses ordres. Sans. Cela y. pour­
quoi youdriez-voùs que' je fusse ici?.' Car, assu­
rément je ne m’attendois guere . à jouir du bon­
heurde vous faire ma cour ce soir/, et en petite 
maison.

L a Mar q. u i.s„e.
A quoi bon,pousser plus loin cette mauvaise plai­

santerie?. ' , G 
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L x Chevalier.
D’honneur je ne plaisante pas ! la chose est telle 

«pie je vous la recite, et c’est vous-même qui vou­
lez vous amuser à mes dépens ; puisque je ne vous 
apprends que cé que vous savez mieux que moi. L© 
Président m’avoit fait mystère....

L a Marqua s e.

Comment voulez - vous que je vous eroye ? 
le Président sait que j’ai disposé de sa maison 
pour tout aujourd’hui.

Le Chevalier. -
। Marquise ., parlez-vous sérieusement ?

La marquise.
On ne peut davantage.

L e C h e v A LIÉ R.
Il faut 'donc, Madame, qu’il l’ait oublié. Car, 

ce que j’ai l’honneur de vous dire est de la der­
nière vérité, et vous nè tarderez pas à en êtr© 
certaine.

La marquise.

Vous ihe le repéteriez cent fois, quejenepourroi© 
pas le croire.

Le Chevalier.

Vous en croirez peut-être v'os yeux.
La marquise,

Seroit-il impossible ! onpourroit me jouer.eetour 
peilide ! quoi, Ion auroit .1 audace de me manquer 
À ce point ! me mettre en face de fiü< s publiques.
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Le Chevalier.

Savez-vous comment vous tirer de là? car il ne 
faut pas penser à vous en aller. Ma voiture-est 
partie : nous sommes à une lieue des fiacres ; et 
d’ici à ce qu’on en eût un, le- Président et sa 
compagnie', arriveroient cent fois. Vous n’êtes cer­
tainement pas connue des belles qu’amene mon 
étourdi de cousin ? N’én faites pas à deux, croyez- 
moi ; donnez-vous pour une comédienne de province 
qui Vient débuter à Paris. Vous verrez peut-être 
avec plaisir , . ce qu’à coup sûr , du moins je le 
présume , vous n’avez jamias vu.

La . M À- R Q TT I S E,

Cet expédient est affreux ! je vois pourtant la 
nécessité de m’y rendre ; mais au moins , Cheva­
lier, vous me garderez le secret.

• -L E C, h e v a ' L 1ER,.
Vous pouver y compter. ( On entend un bruit 

de yoiture'pNpilà notre monde,
L A M ,A R Q TT I S E .

Allez vite , Chevalier, à la rencontre dé vos amis 
et prevenez-les , afin qu’il n’arrive point d’équi­
voque, Vous connoissez le marquis dé Palmareze , 
qui a le plus grand crédit auprès du Roi ; par cou-' 
séquent, je serois une femme perdue pour la vie,, 
si cette aventure éclatoit, que peuseroient mes ayeux 
Chevalier , que diroient ces officiers, généraux, qui 
ont versé leur sang pour la patrie ,-s’ils nie voyoient 
ici avec des créatures ?

L e C h e V' a l i e ' r.
Ce qu’ils diroientMarquise ?' que vous êtes une 

catin, (■ Ze Chevalier \prononce ce dernier mot, 
qn’il est presque déjà sur Vescalier ; ce qui fait 
que la Marquise ne peut lui arrachert les yeux , 
comme ïl le méritait^ )j. G 3
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. SC È n'e- VIL
LA M A R Q U I SE (seule).

! je mérité bien, cette humiliation ! Ai-je pu 
m’oublier à ce point ! je né ,séai quel pressentiment 
.-. . . non , .écartons toute idée- sinistre. Elle se- 
Toit déplacée dans "ce moment-çi. Puisque le vin 
est tiré ,'-il faut le boire; la sagésse même-actuel­
lement est d’en prendre jusqu’à perdre la raison, et 
de laisser tout au hasard, qui, souvent nous tir® 
mieux d’affaire que la prudence.

S C N E VIII.

LA M A R. Q ÜISE. filin connaisseur habitué à 
voir les femmes d’un certain genre dans les. 
occasions difficiles de la vie, peut appercevoir, 
sans beaucoup de peine, sous l’air àmoitié agréa­
ble,, et à -moitié sérieux de'la marquise y. sa fu­
reur contre le président, qui s’en doute bien -, 
comme on doit le croire j mais qui, malicieu- 
sément, feint de ne s’en pas douter j.

LE .CHEVALIER, LE PRESIDENT, LE 
VIC O M T E , N E G ELLE, E GLANTE, 
LE BARON.

Le C ii e v a l i e R '( en s’adressant à Ta. 1/lar- 
quise ).

Aboulez-vous bien, Mademoiselle.que je vous 
présente mes meilleurs amis -, et leurs amies. ( à
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LLécelle et Eglante.f LdiesâSrries., faites connois- 
'sance avec là charmante Pamene , une des plus 
(belles voix dû, royaume. Pamene arrive de Bpy 
dëaux par ordre dû Roi, pour débuter à l’opéra. 
■Je me flatte que vous voüdréz bien ne pas faire 
.cabale contr’elle, et qu’au contraire , vous lui ac­
corderez votre protection. ( Ace mot de protection, 
on appérçoit sur la figure de la Marquise des signés 
non- équiv*oques - de l'amour-propre révolté. Le 
Chevalier rie s’en est pas servi . saris 'malice. ) 
Allons , pour entamer la connoissance , embrassons- 
mous; ( dbiit le mondé s'embrasse ; les. baisers, des 
hommes aux femmes sont'un peu plus prononcés., 
comme on Vimagine bien, que ceux des femmes 
aux- femmes ; et l’on voit fort aisément la répu­
gnance de la Marquise à se prêter à dette^embras­
sade générale. Aussi le fait-elle d’une maniéré 
froide , digne , et même un peu impertinente , qui 
lui estparfaitenientparodiée par Egalante etNécelle. 
Ensuite le temp'fieuiniènt l’emporte, et petit-clp'ètiï 
la Marquise devient aussi folle qu’une fille dé 
l’opéra, comique : ce qui ni est pas peu dire. )■

L a Chevalier.
Eh ! mon Adeline1, qu’en avez-vous fait ? est-c& 

que nous lï-c l’aürons pas ?
N È^C E L L E.

Nor, elle est indisposée, Chevalièr, ellé m’a chargé 
de vous faire particuliérement ses excuses.

Le Chevalier.
Je ne les reçois pas,

' E,g l a. h t e.
Ma foi, le Palais-Royal étoit bien maussade au­

jourd’hui sue les une heure. Pouf arriver à la 
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grande allée, 11 m’a fallu traverser une haye de sots 
curieux, un peuple de freluquets qui se tenoient aù 
passage-, pour lorgner toutes les femmes, critiquer 
tout l’univers; rien n’est ■ plus insupportable; J’ai 
manqué ensuite d’être suivie, parce que mes plumes 
étoient plus hautes et plus fournies qu’à l’ordinaire 
je-renoncerai à aller embellir les promenades de 
ma présence. En outre , j’y ai eu rencontré, Micé- 
xide ,, dont, partout, l’aspect me. déplaît fort.

N E C E L L E.

Eh! d’ou te vient ce grand éloignement pour 
Miceride ? de ce quelle à été fort belle ?

Le Président,
De ce que peu de femmes ont eu plus d’amans ? 

comme elle avoit l’ame humaine;; et le cœur tendrer 
peu de femmes out fait plus d’heureux, et d’aussi 
bonne grâce.

Le Baron.-

J’ai été* du nombre. Je peux parler aussi de Mh 
séride , et en parler pertinemment.

Le V i ,c o M T E.

Vous ne savez pas comme moi, j’en suis bien sûrr 
une particularité de sa vie. J’ai été, tel- que 'vous- 
me voyez , dans sa confidence la plus intime. Mi-। 
ceride est' d’un naturel si charmant, si facile , que 
depuis l’âge où elle se connoit , la déclaration d’un 
galent homme a toujours été suivie de sa récom­
pense. Autrefois elle y mettait une petite condition. 
Elle exigeait que chaque amant lui fournit un© 
grosse paire de souliers d’hommes.

N E C E L L E.

Une paire de souliers d’hommes I
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E G L A N T E.

Eh! qu’en vouloit-elle faire?
Le Vicomte.

Semblable à la fourmie, pendant la belle saison, 
«lie amassoit pour l’hiver. Ce qu’elle avoit prévu 
est arrivé ; les amans ont disparu avec ses grâces ; 
mais cependant elle ne çhaûme pas tout à-faitde 
l’aliment nécessaire, en quelque, sorte , à son exis­
tence. Aujourd'hui £lorsqu’elle rencontre un gros 
paysan , bien nodrri, et màl chaussé , elle le fait 
entrer chez elle. Elle le conduit dans un cabinet, 
où tous les souliers sont rangés sur des. tablettes ; 
et lorsqu’elle a. trouvé chaussure à sou pied, elle les 
lui cede au prix coûtant.

E G. B A N T E.'

Ah ! parbléu , vicomte , la-. première fois que je 
me trouve avec elle, je lui fais mon compliment 
sur sa rare prévoyance.

L'a marquise, sous le nom de Pamene.

. Et moi j’ai fait ùn tour j. te mâtin aux ThiLi 
Sériés ; il n’y avoit presque personne.

Le Vicomte

D’où vehez-i 
îhuileries sont 
mille ans. .

mus donc,'là belle étrangère ?■ vos 
passées de mode, il n’y a gueres qua

I.e President, à là Marquise, d’un ton un 
peu. persiffleur.

Vous voilà belle comme Vénus; on vous pren-v 
droit pour elle, si vous étiez aussi volage.
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La Marquise. Comme le salloii est fort 
i grand, et que 'chacun est assis à une 'certaine 

distance les uns des autres ; la Marquise , sans 
parler bas tout-à-fait, mais assez pour ne 
pas être entendue d’Eglarite et, de Necelle, fait 
connaître au Président-''quelle est vivement pi­
quée Contre lui.

Ne joignez pas, M. lé Président, l’ironie à l’in­
sulte. Ci» trait que vous me faites aujourd’hui, est. 
infâme. Je ne vous le pardonnerai de ma vie.

L e P R E S I D E N' T.

Je vous passe’ce petit mouvement, d’humeur : 
ilest à sa placé ; et vraiment, Marquise , je m’avoue ■ 
très-indiscret, très-coupable d’être dans ma petite.-' 
maison,'sans y être par votre ordre , et pour.vôtre 
compte. ( Sans attendre la réponse de là Marquise, 
il fait une pirouette sur le talon , et va folâtrer 
tantôt avec Necelle -, tantôt avec. . Eglarite, 
et retourne à la Marquise dès qu'elle est deve* 
nue raisonnable. On peut entendre par-là tout 
ce qu on veut-. On croirait faire tort à la.sagacité- 
dulecteur, de-commenter ce mot raisonnable', qui. 
est très-significatif aujourd’hui parmi les. amateurs

Le Chevalier.,

Allons', Mesdames , debrrassez-yous de vos man- 
telets; vous-ères ici daùs la maison de la liberté; 
suivez mon conseil. 11 fait chaud : vous y gagnerez - 
et nous aussi. ‘

.Le Presiden t.

Tu parles d’or, Chevalier. (-.Les hommes oient 
les mantelets, et se payent de- leurs- attentions. ;

C’est
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C’est en ce moment que la Marquise se détermine 
à oublier ses titres, prévoyant bien qu’on ne s’en 
tiendrait pas à ne se défaire que de ses' mantelets > 
et qu’en pareil cas il est du dernier ridicille d’être 
à cheval sur son honneur. ) .

N E C E L L E.

En effet, mé voici plus à mcn aise : j’étouffois.
E G L A N T-je. \

Et. moi aussi.
N .E e E L L E.

Ma bonne amie, est-ce que nous ne dirons pas 
line petite antienne au tapis vert?

Le Baron.'
Toujours la même. Tu ne saurois être un mo­

ment quelque part,que les doits ne te démangent : 
il faut quils touchent des cartes.

N E C E L L E.

Dés cartes,' où autre chose..
Le C h e y a l i e r.

Polisonne !
N e c e l i e.

Eh ! mais , sommes nous ici à l’église tL, 
Le Vicomte.

Sans contredit ; il n’y manque , je crois, ni eau î 
bémfë, ni goupillon ni prêtres , ni autels;

N e c E L-LjE.

Président, faites^donc venir le grand Roi David i
Le P R E s I. D E N T.

Sonne. ( on sonne).
H
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G e r m'o k;

Que veut, Monsieur ? ,
■Le Président2'

JLa grande table de brelan, et deux sixains^ 
Le V i c o M t E.

A quoi Jouerons nous ?
La Marquise.

Au trente et quarante, n’est-ce pas, mes daines ?
■' N ê c è r le.- '

Ma foi, au jeu où ces Messieurs perdent, caif 
je ne joue, moi, que pour gagner.

Le P R e s i D E N T.,

Mais enfin décidez.
E GLA N T E.

Volontiers, au trente et quarante. Mais chacun 
fca main, et rien de plus ; car nous sommes 
ici pour rire, et non pour éinporter des regrets.

L E B A R O N.

Oui, ce Jeu là. n’exige pas grande attentionnées 
pontes , et l’on peut causer d’autant.
G R R m o n ( apporte latable. Toüc le monde s’en 

approche.,) .
Ne faut-il pas autre chose ?

L e • ,PfaTEIs'i %> *é' n t.
Non, cela suffit. ( Germon sort. )

-L A ■ M A R Q Ü I S E, 
Qui donne ?
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L E C H E V A L I E R. ,

Je commencerai si vous voulez-
L a M A r q u i s E.

Ah ! non ; car vous passez trop- Vous nous rab| 
neriez tout desuite-

N E C E- I. I. E, ,

Passe-t-il dix fois ?
Le G h è’ v' ,a £ r e* r.

Je vais toujours : je ne compte point.
N.'Ét Ç :E L t e:. ■

Chevalier , je suis bien aise de faire votre partie- 
Perdre à beau jeu , ne me déplaît pas-. Cependant 
on défait les jeux : b rî les mêle ; et sans tirer à 
qui donnera la main , on fait les honnpurs'q la 
Marquise. La partie ; va son tre'rn et 1p. conversa^' 
kiqn aussi.

. La Ai a a <3„rr-i S'e-
Mélez ; mes dames, les cartes passent.

Le Baron.
Necelle , jai -enfin été voir Argentine. Ma foi F 

c’est une fille adorable -, au- libertinage près, elle a 
les meilleures inclinations du monde. Les cartes 
ont fait le tour.

L e President-
Oui, c’est un effet qui circule depuis quelque- 

Mois dans1 la sociétéBjmais qui n’a- vraim'ent de- 
valeur que par les' noms et le nombre des endos» 
se urs.

N E C EL L E. ■

Voilà le plus mauvais calambour que j’aye enr,
Ha
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tendu de la journée., et cependant j’ai eu dans m» 
loge tout le spectacle, l’aimable marquis deViebri. 
Les cartes né sont pas à la passe, à ce qui parolt.

E G L A N T E.

Moi, baron, j’ai eu ce matin la visite de Nur- 
ville, lë beau conseiller. Il étoit pimpant à son or; 
dinaire : la tête levée, Pair content, il s’applau-. 
dis soit 'avec satisfaction, et se trouvoit charmant 
par--habitude; Je fais mon paroli.

La Marquise,

il tient furieusement au plaisir , à ce qu’on as­
sure., Je passe la main. Elle est par trop mau­
vaise;,

'L e baron.

' Oui, toute la nuit au jeu ; dès le jour, avant le 
Î’our même, au palais; à cheval, et au bois de Bou- 
ogne, quand il fait beau , depuis quatre heures 

jusqu’à sept ; c’est l’heure de là toiletté : il parolt 
ensuite aux trois foyers, et de-là-l« souper le plus 
délicieux-. Voilà ce qui s’appelle une vie bien rem­
plie, un véritable élu de ce monde. Trente.... et 
la perruque : cela ne me manque jamais.

Le V i c o m t e.
Safis doute, vous vous- êtes .entretenu de moi,, 

Elalante ? A qui la main ?& J.
E G L A N T E.

Et pourquoi donc ? Est - cé que vous croyez, 
Vicomte, que sans vous il ne sauroit y avoirs.dé 
conversation ? A propos de conversation, avez-- 
vous perdu de vue la dernière que nous avons eue 
ensemble \? Et cette Echarpe ,-'quand viendra-? 
t-elle ? i . - -,
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T, E V I C O M TE.

J’ai couru tout Paris pour cela : je. n’ai rient 
rencontré de joli. Je suis difficile, il est Vrai, sur 
ces choses®et la Bertin ne s’y entend pas mieux 
que moi : 'j‘é ne veux plus mettre sous cette main. 
Je joue, comme un proscrit.

Le P r. e s I D E N T.
Péux-tu bien t’occuper de pareilles inutilités ?

■' E G L A. N T E.

Ma foi., elles valent tout au moins ce que,vous 
faites. Cela, ne , va, pas tant mal..

Le Pue s i. d e n t.

Point d’humeur, Eglante. On sait que le vicomte 
est un homme à! femmes, je lui rends toute jus­
tice; il sait les amuser: il connolt leurs fantaisies. 
( Il prononcé ce dernier- mot en deux rems : il ap­
puie beaucoup silr là première moitié.

Le G he va E I E r.

Je crois avoir -entrevu, hier, à là sortie dé l’O- 
pérà, la petite Clinchant. C’est un'astre nouveau 
sûr l’horis-on ; une fille charmante. Elle folâtre 

-avec le .plaisir ; mais elle l’éloigne le plus quelle 
•peut de sa véritable destination : goût singulier 
d’aimer mieux caresser un beau fruit que d’en, 

/exprimer la-liqueur.' Je me retire, toute fois si cela 
convient au banquier.

Le P R'.jÉ. s I D E N T.

Comme tu voudras, chevalier. Belle Pàmène , 
■avouez que c’est .une j’olie -chose qu’une petite 
maison. Quelle liberté il y règne ! Vous n’avez point 
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cette sorte de volupté en province. Je ne gagne 
pas. un coup.

E G L A N T E.

On y soupe en tête-à-tête sans scandale. ParolL
Le baron.

Point de ressource plus-sûre pour former un 
engagement avec décence. Toujours la figure !

Le Vicomté,'/
Oui, une femme qui se respecte ; qui a le cœur 

tendre, l’esprit libertin, y goûte'des plaisirs purs, 
que n’interrompt Jamais l’œil malin du public- 
Les maudites cartes I

Le Chevalier,
‘En effet, soustrait à une pompe embarrassante j 

arraché à ces appartenions somptueùx....... -
■ N E C E L L E.

Où l’àmour querelle et languit sans cesse, n’est- 
ce pas'?

L e C, h e v a l i e r.'

C’est dans une petite maison , Je l’ai expérimenté 
plus d’une fois, qu’on le réveille, et qu’on le re­
trouve.

Le Président.

Pqmène, ou y/fait renaître ces désirs éteints ou 
étouffés dans le monde par là-dissipation. Je prends 
moitié, 'si l’on veut.

P A M E N E. ■" '

Président i s’il étoit Vrai qu’une petite maison 
eût cette dernière vertu, qui voudroit en habiter 
une grande ?
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E G L AN T E.

! Pour sur, on s’y amuse d’avantage. Ai-je gagne ? 
T, E V i c o' m't' e.

• Ma foi', je ne sais rien de si charmant que ces 
petits réduits ; asyles des. amours et: des plaisirs 
•clandestins. Je perds tout ce que je joue. Je prends 
l’inverse.

Le C h e v a l i e n.

On-ne trouve jamàisjà de parens au. degré pro­
hibé ; ainsi, jamais de troùble. La sagëssè est conl 
signée à la porte, 'et le secret qui fait sentinelle, ne 
laisse entrer que le plaisir et l’aimable -libertinage* 
■Necelle, voilà la quatrième fois que tu passes.

N E c‘ È L L E.

J’en passerai encore d’autres, je-l’espère.
L a Ma rq u i s e. ■

Vous peignez1 ce séjour d’une manière sédui-* 
santé ; mais à donner les plus vives inquiétudes à 
la pudeur. / Elle dit ces dernières paroles en sou­
riant ~). Lia. îortuns rest contré moi. Il m’arriver^ 
quelque chose de funeste aujourd’hui,

Le Président.

. Pamène, est-ce que vous croyez aux pressentit 
Xnens ? Baron, une prise d’Espagnol,

Le baron. -

En voici. Tu dois le. trouver bon, car e’est le 
marchand arménien qui me la vendu. Que ponte-Sr 
îu,Eglante?.

È‘G X, 4 N-T

Deux louis. .
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Le V x c e m- t e.

Ton arménien est un nouveau converti : ort I® 
dit bon chrétien ; mais ma foi, il est arabe avec les 
curieux. A propos de chrétien, baron, que fais-tu. 
de' ton frère le chanoine ? Sais - tü que c’est un 
homme d’uji mérite rare, ou plutôt qu’il les a 
tous ? Il est financier comme Bourvalais ; procu.-. 
réur comme Rollet, et bon prêtre comme Mathan.

Le b a r o n.
Eh ! bien , Necelle, que dis-tu de Damis ?

N E CE L L E.*?.

Qui , votre Damis-? ce grand flandrin, qui a l’air 
de penser, et qui donne si bônne idée de lui, lors­
qu’il ne dit mot?'Un louis de plus.

..Le Chevalier.
II est tems. Encore cinq louis pour un beau 

joueur.
Le Président.

...Ils sont pris.
Le C h e v a l i e r.

Je n’ai plus que ce billet noir. Fait-il envie à 
quelqu’un? .....„ . x /

E G L A N TE.

Ah ! pour cela, la physionomie de Damis est 
une menteuse ; et cet homme, mon cher, n’est 
bon qu’à être son .portrait.- Banquo. Du reste, je 
cqnviens.de tout son mérite, qUe j’ai entendu louer 
par quelques vieilles perruques. ; mais-ce mérite-là ■ 
n’est du'tout propre à inspirer une passion.

L E B A

Mais c’est un honnête homme.
Necelle.

cqnviens.de
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Ne c el l e, 
Si triste !

E G L A N T E.

Il distille l’ennui. Il met. aux choses les plus fri­
voles une graviyé et un sérieux épouvantables. .

N E ’C E L L E. .

Cela est vrai. Il sue à faire un château de carte,’ 
comme s’il bâtissoit une ville.

L e p r é s’ i d e n t.
Homme essentiel, mesdames : il sait toutes les 

nouvelles du jour. C’est lui qui m’apprend les 
rhumes , les ruptures , les soupers, les couches , 
et généralement tout ce qui se passe de nouveau 
à la cour et à la ville. J’aime beaucoup Damis : n’eu 
dites point de mal.

E G L A N T E,

Non ; mais vous me permettrez de préférer Da- 
mon, que je proclame, le héros du jour. Ç’èst un 
caméléon charmant, qui n’à rien de constant que 
sa mobilité. C’est le phénix des coulisses. Je vous 
en demande pardoii, messieurs : vous êtes tout 
aimables ; mais Dâmoa est encore un autre homme, 
que vous. S’il marche, il semble qu’il danse ; de­
bout , il ne pose pas à terre ; assis, c’est ayec tant 
dé grâces. Il invente toutes nos modes et les vôtres. 
Parié-t-on d’une fête, d’une bataille ? Pour lui * 
c’est la même chose. Toujours il plaisante,, per- 
sifflechanté et pirouette. C’est le- papillon oriL» 
lant et léger qui voltige de fleurs en fleurs ; ou 
plutôt c’est l’homme divin, l’homme par excellence. 
Ne lui révélez pas mon secret. Voilà tout ce que 
je. vous demande. Damon seroit trop dangereux 
pour mon cœur

I
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LA MARQUISE.<ZZ il’est pas nécessaire d'a­

vertir que de teins en teins les hommes prennent 
(le petites libertés avec les damés,, qui leur 
donnent de petits coups d’évantail sur les doigts ; 
ce qui ne les corrige pas. Ceci est -une fois dit 
pour toutes parce qu’il faudrait y revenir trop 
souvent ; ce qui deviendrait ennuyeux ; car il 
n’en est pas de ces répétitions comme de celles....

• On- m’ entend *). '
Pésident, vous avez soupe ces jotîTS-derniers 

avec là comtesse de Dorigny. Elle passe à Bordeaux 
pour être furieusement amoureuse d’un certain 
Voltiay, fils d’un 'riche marchand de vin.

L æ • p r . é s i d e n\t,
Qui se croit un Adonis. Il est bien lé favori da 

Bacchus ; mais il né, le sera jamais de l’Amour.
Ne c e l l- e.

•Sais-tu, baron. que sans vouloir dire de mal.de 
ta Nerzeyille, ce n’est point là du tout une maîtresse 
qui te fasse un "certain honneur dans .'le monde.

L E B A R 0 N.
■ Et pourquoi-, je t’en prie.?

; N?e ,c e l le.
’ Il'y a cent réponses à'faire à ton pourquoi. La 
première, c’èst -qu’elle est hors d’âge- ; la seconde , 
au elle est effroyablement laide ; la'trpïsième , que 
sa maison est un tripot ; la quatrièm'e, que’ non 
contente de donner à jouer chez' elleelle s’offre 
à tout' veniâhtd''Eh ! bien , irai-je de rsuité jusqu’à, 
là centième raison/Dis:, baron, je suis prête;

La m a r q u i se..
'■ Il étoit tems que Je jeu finît-, car je n’ai plu», 
le sol ; bourse- est à sec,

mal.de
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N E C E. L L E. ■

Pour moi, je ne me plains pas ; chevalier, il m» 
semble que vous n’êtes pas^dans vôtre jour d« 
force. ? ' -

L B '., 6 H E VAL I B H.

Il 's’eh manque dit tout au tout.
■ E. G- L. A. N T- E,

Tant de tués que de blessés il n’y a -pourtant 
personne de mort,

*" L e ■ B a n ON.

Tu en parles à ton aise , la poche garnie. Necell» 
et toi, vous êtes nos héritières.

N .E Ç E L L E.

Vicomte, vous me devez dix louis.
L e v ic o rat t e.

* Qui te seront bien payés.
N E G E L ;L tf.

Et quand ?
L ■ e V I C Ô M T E-

Je te les porte demain à ton lever.
® N E C E L L E. .

A toute heure on ouvrira pour vous ; tou jour® 
est bien venu qui apporte.

L e C h e v a x 1 r n.

La conversation est un plaisir charmant , sur­
tout , mesdames, lorsqu’on est en fond d’esprit 
comme vous , mais encore faut-il quelque cho'so 
avec; et le souper? Si vous vous en rapportez é moi,

I a
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ce sera dans le salon ; et pendant qu’on y mettra 
Ja table, nous ferons un tour de jardin.

( Lq, chevalier sonne, Germon entre ).
Le président.

Donne tes ordres, chevalier : je te constitue mon 
architriclin;

Le C h ê V a’ iP i e r.
Lé couvert ici.

Le baron.
Voilà qui est bien trouvé ! Chevalier, tu as de* 

idées tôut-à-fait lumineuses.
La Marquise.

J’approuve fort cetto disposition.
Egalante ( à Necelle ).

Qu’opines - tu, madame ?
Necelle.

Je t’opine, comme madame.
( Le président offre la main à Va marquise, et tout 

le monde le suit ). > -

$
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ACTE TR O I S I E M E.
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S CÈNE P R E M I È R E.

GERMON, LA VERDURE. ( Ils mettent 
, le couvert, tout en jasant ).

GeRmON.
Tout cela peut être; mais monsieur le présL 
dent m’ennuie à la mort.

Là Verdure.
Eh ! quelle condition peux - tu trouver qui soit 

préférable à la tienne ?
G e R m b N.

Cela est vrai.,
La V e r d u Re.

Tu as de l’argent tant que tu veux. 
Germon.

- Jusqu’à présent tous les revenus de mon maître 
m’ont passé par les mains, et il ne tenoit qu’à 
moi de le ruiner ; mais il n’a besoin de personne 
pour cela.

La Verdure.-
Tu fais la plus grande chere du monde.

Germon.
J’en suis las. . :

La Verdure.
Tu ne vois que des gens heureux.
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G E à M O N. • .

Cela devroit être.
La Vï, R d u R e.

Il est vrai .qu’il te faut une discrétion à l'épreuve'# 
qui te pèse peut - être beaucoup ; car ton maître 
«tant de robe......

G ,E R M O N.

Eh ! pourquoi mettroit-il plus de mystère qu’un 
autre ? On voit bien, mon ami > qne tu as resté 
quelque, tems de suite, en province. Tu t’es rouillé 
là ?

La Verdure.

A quai sert donc à M. lé président d’avoir une 
petite maison, si ce n’est pour cacher ses bonnes 
fortunes ?

Germon.-

Lui i il ne les cache à personne.
Là V é r d u r e.\

Mais il me semble pourtant avoir ouï dire que 
‘ les petites maisons n’avoient été inventées que pour 
ÿ venir à la dérobée, et y attendre- les femmes que 
l’on, ne peut voir chez elles, sans conséquence. .

Germon.

Cela étoit bon du tems du roi Guillem ot. Aujour­
d’hui une petite maison n'est qu’une indiscrétion 
de plus on sait à qui elle appartient, ce qui,s’y 
passe, ceux et celles qui y viennent, comme dans . 
une autre maison., excepté qu’il n’y a pas. éprit en 
lettres d’or sur un marbre, à la porté : Hôtel de 
Guibrsville ; d’ailleurs, c’est toute la-même choses 
•Encore la mode en viendra-t-elle- peut-être#
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L'A Verdure.

■Apparemment que tu veux te venger. Le trahi 
de vie qu’on mène chez ton maître ne s’accorde 
pas, sans doute, avec tes principes sévères?

Germon.
Non : c« n’èst pas cela tout-à-fait qui me dégoûte 

du service de mon président.
La V er n u n r.

Quoi donc ? son ton roide et fat ? En effet 
j’ai Remarqué que lorsqu’il parle à son monde, ou 
diroit qu’il est sur les ffturs de lis, et qu’il croit 
représente^ .lé souverain, dictant ses volontés pour 
loix.à là nation. Oui, il fait fort l’important.

G E R M O N.

Tu aurois pu dire l’impertinent’et si c’est le. 
meilleur des airs, il faut convènir que mon maître 
l’at trappe mieux que personne;

La -Verdure.
Puisque tu me mets sûr la voie, je t’avouerai que. 

je dictes te.fort., quand on m’envoie chez vous. On 
ne peut jamais voir ton président qu’une heure, 
après qu’on est annoncé ; si on a quelque visite à 
faire poùr son compte, il vous en été toujours le; 
teins.

Germon.
Il a doublement tort, dans ce cas-, puisqu’il a 

tort envers toi, et la dame illustre de tés pensées ; 
et puis, iljie sçait pas-apparemment que le temps 
qu’il fait perdre à 1 attendre est toujours employé 
à-mal parler de lui.

* L a V ER D U R E.

Ne joint-il pas à son ton suffisant, le ridictjl#



„i LA FOLLE JOURNÉE,
. • \ _ ■ . Z

d’affecter de protéger les arts , les sciences, et 
généralement tous les hommes célèbres ?

Germon.
Oui, il a la manie ,' quand il est avec des gens 

de lettres, de tout savoir, et ne sait rien. Tout 
ee qu’il croit être, on l’est pour lui. Il est heureux 
d’avoir quatre-vingt mille livres de rentes, et le 
titre de président, je t’assure.

La Verdure.
. Mais crois-tu que mon maître vaille mieux que 

le tien? va, mon ami, ils se ressemblent tous; 
qui a fait l’un, a fait l’autre. Et pourtant ils se 
croyent sans défauts , ces petits Messieurs. Au ton 
dur qu’ils prennent avec noùs, ne diroit-on pas qu’ils 
sont pétris d’uu autre limon ?

G E. R m o N.

Avez - vous eu,lundi, votre dîner de beaux es­
prits ?

La Verdure
Oui.

G E R MO N.

Et bien que fais-tu de l’aeadémie française ?
La Verdure.

Est-ce qu’il y a une' place vacante?
G E R m o N.

Quoi ! fu ne sais pas éelâ ?
La Verdure.

Non?
Germon.

Baste ! nous le savons chez nous depuis huit jours, 
Montelmar, qui est venu soùper , nous l’a appris.

La Verdure,.
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La Verdure.

Sont-ils plusieurs coûcurrens -, cette fois-ci?
. G e r m o n.

Oui ; l’abbé de- Limot, et M. de Locardëàu.
La Verdure. -

Oh ! bien ; la place est pour M. de Lôcardeau.
G E R M O N. ‘

Je n’en crois’ rien.
La Verdure, ।

Je l’ai entendu assurer par la duchesse.
G (E R m on...

' Non , Tabbé Limot sera élu, j’en suis certain. 
Il dîne chez nous trois foisila semaine : nous le 

• protégeons. • ’ •
La V e R d u r e.

Dame! j’av.ois oui dire que ce seroit l’autre, qui est 
bien plus connu , ét qui est beaucoup plus homme 
de lettres.

Germon.
Tu me la bailles belle ! ne voilà-t-il pas un beau 

titre ! il faut dès protecteurs et non des talëns; et 
.l’abbé Limot est porté par ma maîtresse"; dame f 
jl faut voir avec quel zèle ; en outre je lui donne 
ma voix.

La V r R D u R E.
Est-ce que. tu fais aussi les académiciens ?

G E R M ON.
Da moins je ne leur nuis pas.. J’ai sollicité par 

la femme-de-çhambre de Madame la Princesse 
d’Asinica pour le dernier récipiendaire ; et je' sais

K



‘7-4 LA FOLLE JOURNÉE.
que ma protection lui a été très-utile. Je te dirai- 
plus: j’ai sçu un peu de .latin autrefois.

L a -Ve r d u r e.
Comment ! tu es donc savent ! tu sais du latin !

Germon.,
Tel que tu me vois j’ai été jusqu’en troisième ia- 

‘clusïvemént ; et je compose quelquefois des chan­
sons qu’on chante dans les rues. Je ne désespère 
pas de me faire recevoir des quarante. On y ad­
met des gazetiers, des journaliers^dès journa­
listes. Je crois--qu’un chansonnier les vaut bien.

L A V E R D V R E.
Ne m’oublie pas , si tu y entres jamais. J’ai des 

titres aussi, afin que tu le saches.'Je n’ai fait ni 
tragédies ni comédies , ni farces, ni. drames bour­
geois ; mais j’en ai affiché pendant deux ans, 
Toute réflexion faite pourtantje suis plus pressé 
de m anger. Taches, toi qui es le maître ici, de faire, 
expédier. Je suis presque à jeun : je n’ai bu qu’une 
bouteille a mon dîner , ’ en mangeant deux pigeons 
à la. crapaudine.

Germon. '
Je te plains; car quelque fois on souppe tard ici;- 

mais va voir s’ils veulent qu’on serve.
La Verdure sort. Germon achevé seul de mettre le

couvert
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S C È N E I L

LA MARQUISE, LE CHEVALIER , LE PRÉ- / 
SIDENT, LE VICOMTE^LE. BARON,. NE- ' 
CELLE, EGÉÀnM2

Le soufrer estun ambigu: tou tues t> ytpviëit'-ihéme-*' e, 
teins j les plats sorti apportés de. la cuisine par.

■ l'aide' de- cuisine jusqu’ti là 'p'oîtëdü salon., où 
Germon les va -prendre, II: y a quatre servantes1 - 
aux quatre coins de :la'tàbleipoùr'disperûeriè'f^ 
•valets de servir : ce qui donne toute la liberté 
dont on a besoin en soupant dans une petits 
maison. La. V-erduré alluirie iéG'bbugiiéi'Gellet 
sont eh grand poinbrq x:çornqie dani une fête-

... L E C H ECy ■ R-.J '•

ÏVTessieurs , il faut larder les dames. ( Onplace ' 

la Marquise entrede Chevalier et le Président favec 
qui elle à'-fdit'sa paix dans le jardin p et de s'ùlt& 
pour les autres convives.

L e P R É S I D E. N T. . ■ ■
Messieurs ,. ayQns.soiii .de. nos voisines , e.t.bu.yoitS!-;- 

largement. De la ;joiey,. c’est. J a^n^ des repas.

L e B a r -ô K Gf armantd'tüné boiitfiille f ■ ;
. Je eominencé'comme je' finirai.- Messieurs, i®d 

vous portera'santé .des: grâces', et jevousla porte en - 
Champagne.
Le; ChevaljeiR^.rè. Présidenl, ee Vicomte.

-Tôpe. ( Ils avalent une arftple rasade de cham­
pagne.

KS
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Le V i c o m t e. .

Il me semble , Président ,> que Tu as ordonné 
qu’on nous fasse7fîrande cfîere. C’est fort bien fait 
à foi; je m’en réjouis, et-t en félicite. Je me sens- 
en oônliie'Ui'spôsitïon défaire honneur à ton- souper. ■:

Le P R É s I D E N T.

Tant mieux ; tu-rempliras mes intentions. ( aux 
g&tsd)dur-tout qu’on: pense aux glace's. •

Ifsfpaletsssoruent et ne rentrent plus pour le 
service de la , table':. tout ce dont un, peut avoir 
besoin estsurles buffets.') . <v?;s-,o

1. vX <L è ” lC h'- e v a eTe àj j
jQue vous servirai-jpjfo

■ L A" M A' JO Q U J ’S 'ÈV

jLa table est,si couverte. , queq’e' suis embarrassée 
pour le choix.

:ÎÆS E-'té E'L L E. 1' •

..Vicomte, donnez-moi. la moitié d’une caille. '

Le V i c 6 m f E,'
Eglànte, veux- tu aussi que je t’en envoie une 

nS(ÿitiéJ ?....
i'-à E © 11 : A ' N <0 E.-

J’y consens.......non pas ; je mangerai plutôt de 
ces grenadins.

,E Ei. B A R. O/.-N. :

Bon Dieu me pardonne ! Je crois que Ce sont- 
là. des perdreaux ! Les pauvres inïiocens ! C’est un 
meurtre ! Président,.on n’en sert nulle part encore 
cette année. ; ‘
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L A M 'A R Q U I S E.

Il les aura fait venir sous-, châssis avec ses 
melons.

Le C h e y a' l' i e r.-

.11 a les primeurs de.,tout,
L e V i c o MT E.

Ma foi L' monsieur Fricandeau s’est encore sur­
passé aujourd’hui. G’est un- mortel divin ! Parlez- 
moi d’un excellent cuisinier ! yoilà ce que c’est 
qu’ûn homme vraiment essentiel dans un état.

■ Le bar on.
Tu as raison. Gela- vaut cent fois mieux qu’un 

hel esprit géomètre, qui pique' régulièrement vôtre 
table.

La Marquis e.

/,Le géomètre est'.infiniment', mais' infiniment- 
moins estimable.; .

- ’. E G L A N T E.

Sans doute : celui-ci vous mange , et l’autre vous 
fait manger.O

N E c E L L E.

Qu’est-ce qùè c’est qu'un, géomètre ? n’est-cepas 
ce maigre animal dont les cris' sont si aigus , qui 
a- toujours- l’aii;,'de méditer une méchanceté ,-jet 
qu on faxsoit voir, • eet hiver , à la-foire Saint-> 
Germain? •

Le Président.

Tu ne te trompés pas de beaucoup. ( On boit^ÿk* 
E GLA N T ES

’Quelquun conuoitroit-il ici un certain M. de
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Genicourt qui m’a fait faire d’assez belles proposi­
tions , en cas qu’il les réalise, si Je les acccepte ?

Le B a r o n.
Je ne connois* que cette homme à la figure 

courte*, grosse et ramassée ; figure qui va par­
faitement à sa taille-; laquelle .semble calquée 
sur son esprit ; mais son esprit ne va à rien. Au 
reste, il passe pour être fort riche..

Le Vicomte.'
- Puisque tu conçois, toi , des gens dont on n’a Ja- 

mais entendu parler , qu’est que c’est qu’un Chain- 
paroi et un Rivecenest, auteurs d’un almanach.

Le B à r o n.j
Ce sont deux grands génies quisont par fois un 

tant soit peu bêtes; Ils payent le tribut à l’huma­
nité, et s’en acquittent comme étant .bien én fond. 
Ils sont l’un et l’autre dienes dinduleence. ■O • D

E g l a n T e ( à Necelle.' )
As tu vu ce matinau Palais-Royal, Présàc et 

Talman, assiégeant les côtés de .Sulmise ?
. . N E C E L L E.

Cette grande flandrine de déhanchée ?
Le Président.-

Qu’on rencontre par-tout, et. qu’on ne vôudroit 
Voir nulle part.

E G L A N TE.

Qui ; elle inêmë. On eût dit de ces deux amants ,, 
deux chiens qui se grognoient pour un os.

L e B A. r o N.

-Ah! cette Sulmise est une bonite ame de fenun»
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•qui se donne > comme tu. dis, Président, à tout la 
monde; mais excepté Presàc et Tahnan, per-î 
sonne ne la prend , elle ne peut appartenir qu'à 
elle-même. t •.

Le Vicomte;

Lé Panor, le S. Christophe des financiers , qui 
donne toujours..........

N E C ELLE.

Oui, mais qui donne toujours si mal, de si mau-% 
vai e grâce , qn’on reçoit toujours ses dons ,’sans lui 
en tenir compte.

Le Vicomte

L’as tu toujours, pour lui appliquer le remède 
que nous n’aimion s guère au collège ?

-N E CELLE.

Chut! on ne touche pas cette corde là ici. Oui,- 
j’ai toujours le Panor. C’est une bonne éponge à 
presser au besoin. Je la garde.

L e B a rzq n.'
Président,, Je n’ai point reconnu l’abbé avec 1er' 

quel tu te promenois vendredi, au Palais-Royal, 
à la sortie de l’opéra.

Le P r é s 1 d Eysr t.
C’st un garçon d’un vrai mérite ; d’un mérite 

essentiel; c’est Toldie.qui passera au premier jour, 
■de là sacristie à l’évêché. Il fait des comtes comme 
Grécourt, des proverbes comme Collé., il chante 
comme Cheron, èt prêche mieux- que beaucoup 
d’autres.

L, e B a r o m
Je t’aj vu un peu en peine des agaceries que t’<-
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/ait très-publiquement la Minaudière les Pantes;

L E P R É S I D E IV T.

Il est vrai , qu’elle m’a un peu embarrassé.
E G L A N T E.

Messieurs , avant de vous /.exposer à en dire du 
-mal, sachez qae la Minaudière les Pantes, puis­
que minaudière y a , est . ma cousine de mère , fille 
et veuve d’un tapissier. ■ "

N e c E L L E.

Personne, dit-on, ma chère amie n’a mieux fait 
valoir le métier que ta cousine; car on assure 
qu’elle a plus gagné sur un seul canapé , que son 
'.père et son mari sur tous les meubles qu’ils ont ven­
dus ; et pourtant ils passoient l’un et l’autre pour 
être les deux plus grands juifs de-leùr communauté. 
J’ai, moi, unpeuàme plaindre de ton oncle : c’èst 
lui qui m’a fourni , pour de l’argent, bien entendu, 
-la première chambre qu’on m’ait donnée.

Le baron.
Pamene, vous connoissez Belize ? elle est de chez 

'VOUS ?
L A M A R Q U I S E.

N’est-elle pas-dévôte? ' ,
Le Vicomte.

Bien moins que cela.
L E C HEV A L I E R.

Son chirurgien vous assureroit le contraire.
Le President..

Son chirurgien ? ah ! voici du délicieux ! le propos
■devient intéressant.

Ne C E ILE.
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■ N- E ■ ;c ’E L 1 E.
Moi -, je’J’interromps.Un peu de méchanceté» 

Kpntends, de là petite malice./ à la bonne heure ; 
mais point d’indécênce. Songez, Messieurs, que 
vqus êtes avec des femmes honnêtes. Réserves 
toutes ces. jolies choses -j quand vous souperezaveu 
des académiciennes de la rue S. l^icais e. ( à pàniene ) 
Madame , vous ne l’êtes pas encore.

E G L a N T E.

Tu as raison , Neeelle : on voit bien que ces Mes­
sieurs'hàntent quelquefois mauvaise compagnie.. Ils, 
■s'y. gâtent.

1 Le b a r o n.-

La plaisanterie est excellente ! en ce cas donc, 
Mèsdames , je vais être très-décent dans-mon ré­
cit. Oh 1 c’èst un.e belle ' chose que la pudeur ! mais 
avant de commencer, il s'eroit sage deboire. Verèe, 
Hébé ; je bois à la déesse delà jéuriesse ; cela’ te 
regarde , Eglante. ( Qn boit. ) Vous allez, juger de 
ma discrétion.

Le màride Belize étoit absent. Il'fàisoitla guerre/ 
aux Corses..

L A M A R <2 U I S E.

Lés a.bsens ont tort n’est-ce pas Mesdames?
E G E A N' T E. "

Cela est si vrai, que le mot est passé eh, proé 
verbe. ' .

L E B a r o n. 1

: Il seroit trop long' de vous détailler la listé de 
ses amans. Elle essaya tout ; prélats musqués, abbés 
austères, importans à la rhode, auteurs , chanteurs 
jpioines.

fe
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/JNT E C E"L LE.

Elle eut doue une ménagerie ?

Le baron.

Elle ne dédaigna pas même de jetter le mouchoir 
à la livrée. ■

E G L A N T E.

Et mais ! un laquais-n’est-il pas un homme ? 
Quand il est jeune, bien fait, et d’une, Jolie figure, 
il vaut mieuXuu lit qu’un maréchal de France. Voilà 
du moins, dit-on,■comme pensent les «femmes de 
la cour.. Vous devez le savoir, messieurs vous en 
êtes-

• ’ Le bar o n.

Elle tou choit, après une année de débordement 
le plus effroyable, au moment de se réformer. Deux 
frands yeux bleus, un teint de lis et de rose, une 

ouche vermeille., .une gorge' d’albâtre qüi -inyitoit. 
à la volupté, ( à chaque énumération des charmes 
de Bélize, les convives vérifient que leurs voisines 
ont tous ces charmes : ils leur rendent hommage, 
par des baisers}. Uite tàïllê élégante , dix' neuf ans 
et qui pis, est, beaucoup de, tempéranimenf : que 
d’obstacles à la réforme ! {'On! boit }.

E G L a N t e. , i
■ . ’■ ’< /f/C
Baron, vous nous faites des pontes à'dormir de* 

bout. ' ' .
L A À R Q‘ xr I ,S E; C;

En effet ,1 monsieur le - baroh , çoifîment croire 
l’impossible ? Est* ce qu’on se réforme à djx-neuf 
aiis-? Péüt-on même y pensèj? ? Sous un nom connu, 
vous-pou» faites une histoire, supposée. .
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N E C E L L E. J

Que ne nous annonciez - vous tout de suite un 
roman.

L e bar o

Vous .n’en apprendrez pas la suite. Aussi-bien 
vous m’interrompez trop souvent. Si c’étoit pour 
boire, encore passe. ( On boit ).;Mais c’est seule­
ment pour attaquer la vérité des .faits que je vous 
rapporte : cela n’est pas honnête. J’avois pourtant, 
à. faire paroître sur la scène un petit a'bbé qui in­

culte Belize dans un bosquet.
La marquise.

Ah ! voyons votre petit abbé !
N e c e. l'l i.- /

Les abbés se fourrent par-tout.
L E • G H JÇ V A L I E R. v

Tu le sais par expérience? .
>• Ne ç e. n e- e.

( Cette première phrase d’un ton digne ). .
Je ne réponds pas atix mauvais propos. On voit 

plus d’abbés à notre spectacle que de mousque­
taires.

E G L A Nt. T E.

Pour moi, je hais les abbés à la mort. Il s’en pré* 
senteroit un riche comme Gresus, qui m’offriroit 
sa fortune j que je ne voudroispas faire avec lui 
un péché véniel.

Le baron,(ésZa marquise}?.
Vous voulez donc connoitre mon petit abbé?1 

Ecoutez, Vous yous représentez ’fueilemeht une
« . - La■
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- scène de bosqùet : pour abréger, venons tout dd 
suite au dénouement. Belize s’emporte vivement 

'contre l’abbe ; mais'ïabbé, loin d’implorer son par­
don, se met dans le.cas de méritei1 de nouvelles 
injures. Comme il est en train d’êtrednsolent, et 
.qûe. Bélizè est d’humeur de quferelleï., elle lé gronde 
jusqu’à trois fois. L’abbé, sensible alors aux choses 
désobligeantes qu’on lui dit, demande grâce.

Le P R ESI D E N T.

Je présume que Bélize nè lui pardonne qu’avec 
peine. '

La M a r q u i s e.

Peùt-on savôir le nom de ç‘ct abbé ?
L"e b a r o If.-.

J’ai promis d’être discret ; je ne lève jamais les! 
marques. ' "" ' ,y .

Le v i c o mt e.

Comme :je le sais, et que je n’ai rien promis, je 
- vais'vous le- nomm'er. C'est Un certain abbé- de 

Guerindal, fort connu dans ce paya-ci., et,dont 
j toute la cour /hommes et femmes yvous donneront 

, . dès nouvelles.

(LA MARQUISE, ( lë rouge lui monte au vis­
sage. Heureusement poilr elle qtt.elle en a beaiir 
coup, et qit’on boit ; Ce 'qui fait quon ne s‘ap- 
pérçoit point de sa situation embarrassante 
Chevalier, depuis une- heure vous n’avez rien 

dit"?’ •'./■ । ' /'•■' ’• 1'-* 7-
Le Ch e v a l i e r.

Moi, j’écoute, et jq.lioiè. Q.e quoi voulez-vous 
que je vous entretienne ? Jè ne sai presque aucune 
Ides anecdotes des coulisses. {Avec 'ÿolabiltié)^ons>
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- parlerai-je. de la sèche’ Risvèle, espece de chauve­
-souris, échappée de dessous les petites allées dès 
Tuileries, à’qui les! vieillards doivent une vive re- 
connoissaiice' pour son heureuse decouverte de 
l’art dé faire servir, les cuillères à tout autre usage 
qu’à manger la soupe ? Dè la grosse et -vieille'Bous- 
carelle a 1 œil cave, aux regards lubriques, qui, pour 
l'amusement des autres et pour son profit-, a tou­
jours chez èlle assez bonne compagnie en homme? 
'et assez libertine en femmes ? De Viricêntini., la 

■ chanteuse, qui apporte toujours ses minauderies , 
et fait acheter èsi1 cher le' médiocre plaisir d’en­
tendre une voix passablement agréable ?.

■ NECELLE.( étend les bras, comme quelqu'un 
qui va dormir.

■ Je bâille.. „ . :■ ' . i.
E g i a a T i.

Je m’endors.
Le V i c o m t e.

' Finiras-tu cette litanie ! bondieu, quel flux dé- 
langue ! * ’ - -t '

LePresiden t.

qui ne sait, tout-cela ? .que ne nous entretiens-tu 
de ces dames ? voilà des sujets qui ne sont pas re- 

--battus. . ’ ’ ■ '' * t
La Ma r q ui se, s -, .. -

Toujours galant , M, le Président. (. On boit. ) .
• G e r m o n. ( Enremettant un billet au Président. )

Monsieur, de la part de Mademoiselle Adeline 
Le Président ( ouvre le billet, et lit haut. )

» Je vous félicite sur l’aimàble désordre, où jesup- 
» pose que-vous'devez être en ce moment-ci’, et
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S, vous préviens qû’avant une heure je compte par* 
» tager vos .amusemens »„■ /

Allons, Mesdames y-buvons à là s.aiité d’Adelinê.
- ( Tous les'convives ensembles )

^Volontiers.
■b'. E G LA N .T E« .

Président , on m’a dit que vous aviez meublé 
nouvellement un baùdoir en perse , qui est la plus 
jolie chose du monde. '

' L: e P R É■ s'i n è;, n t.
En attendant Adeline , et les grâces y si yous_Ie 

désirez , nous y passerons , après, que nous aurons, 
achevé ,cette bouteille d’Aï. ( Là bouteille d’Al 
achevée-, la Marquise,, le,Chevalier , le Président, 
Ëglarïte> le Baron se lèvent pour aller voir le ca- 
bidet. Ils prennent plusieurs bourgeois qui sont sur 
lés encoignures^

N É C EL X E, V i.

' Allez ;, moi je reste.
L e Vi c o m t r.

Je reste aussi. . . ''>7 i
Le P r é s r D EN T.

Liberté. Nous vivons ici en république;

? S C, E N E I I E;

L È ,-V I C O M T E, N E C E L L E.
L' E , V I COMTE.

S.'Ais-tu sans te flatter* que tu as droit d_e plaire 

dès ' qu’on te voit > et d’etre aitnée'à. l’instant^ Tuè&
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parée comme un ange-: d’honneur! ta robe citron 
- est moins fraîche que toiet cette çoëffure , .... 
tiens, Nécelle, demande à être chiffonnée. Cette 
ajustement si leste n’a p.as été mis sans dessein. 
N’est-ce pas ? .( Le J^icomie devient plus entrepren- 

" naiit, mais avec assez de modestie.,') Un peu de 
complaisance , quelques faveurs ?

N e c e, l l e?-,' ( avec ironie. )
Ne vous fait-on pas trop languir, Vicomte ?

L È V’i c O M T E. .
Ah !. coquine !’ . . , , ( Il commence à perdre 

un peu le respect. ).‘ , ■ ’ • “V
N e ce l l e , d’un ton minaudier, qui n’en im­

pose jamais ;^.et qui au contraire fait devenir - 
entreprennant. . ' ’ . . -
Finissez donc, Vicomte.

“■■L e Vicomte.
Comme qes fleurs sont placées ! cette* aigrette'est ' 

à ravir. Ce bouquet est du meilleur goût. Il est 
vrai qu’on n’y fait pas seulement attention-, quand 
on regarde la beauté qui pare tout cela.

Necelle.
Sans peine mon' oreille' entend ces choses flat­

teuses : mon amour-propre s’en accomode très- 
bien. Si la vérité ni empêche de lés croire, l’ami­
tié vôus en-tient toujours compte. Mais , Vicomte, 
cesserez-yous de me regarder ainsi? A la fin, voyez- 
vous , dis m’enbarassent, yos regards,

L "e - V I C O M T E
Dis plutôt qu’ils te déplaisent,' convaincu de 

mon malheur....
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Ne c e l l e. ’

Voyez comme.ibestmodeste. \ »

, Le V i c o mt E.

Oui i- modeste et malheureux. ( Il lui. serre lot 
main.}. d , ’

N e c E L L e. .

Mais, Vicomte, voulez-vous m’estropier?

L' e V i ;C O’ M' T E.

Tète demande mille pardons : Je ne croyois p,a» 
qù’on put estropier si, aisément. Ote donc cette pa- 
latine telle doit te gêner.. Pour moi", ,elle m’imporx 
tune . . . ■■ ’ '. ■

' \ y N E C EL ,L É. ,
Beaucoup ?'

o: Le V ic OM t L
Beaucoup.

N E C E L L E.

Faites vous-en justice.
Le, V i ,c q m t e. ( Il profite librement de la pers 

mission.
La belle gorge ! qu’elle est ferme , et que les 

globes en sont placés dans une juste distancé.
■ N 'E ,e EXE E.,

Polisson, ôtez cette main.
L E' V I ç o' M.T E.

Laisse moi voir cette bague.
Ne c e l l e. ■'

Elle n’en vaut pas la peine. . . ;
L e vi c oMTE,
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•S L E V I COM T E.

' Si fait 1 { Elle lui donné lamazzj),Les jolis doigts! 
qu’ils.sontblancs! quelle 'rondeur ! { Il les baise d& 
manière à 'laisservoir clairement qne le champagne 
agit.h. ton tour,' tu'me sè'frèsla main, friponne?pour 
moi j’entends à Smerveill© ce que cela veut dire. Main 
Oui serre vaut quelque chose. ( Il la. baisé sûr la 

’bouche. Machinalement ils vont tous deux sur la 
panapéy ),Ma petite amie, viens sur mes génpùx. 
{Elle se met sur les-genoux du Vicomte, dont 
le,s main j s’émancipent. Jfecelle fait semblant- de 
vouloir les reprimer,pour augmenter encore lés, 
désirs du Vicomte, qui la presse dans ses brasj 
Elle sé défend avec molessef ,

N .E ' C E Et ■

Quelle.pëtulenc'e I.vous vous fatiguez, moucher 
Vioô'mte: soyez sage. Voilà mes jeunes gens!, leur 
feu part comme un coup de pistolet, et s'éva­
pore en fumée. { On doit- juger que Necellé ne- 
parle ainsi qug pay, çratiïte. Ee picomte là fait 
évanoùir ; cette ' crainte-,' non par unp langue dis-, 
sertati'oh, mais par un signé auquel ta femm& la 
plus incrédule ne peut se refuser. Ees baipds de- 
part, et, d’autre s'e multipliept -à f infini -,i et le ta­
blait de, leur situation est. des plus pittoresques.-, 
Nécelle 'sourit tendrement au Viçopde. ) Passe ton, 
bras jderrrère ma, tète , et poscpra bouche sur ma 
gorge Moi., je, vais me sàisjjéde tés armés,, craint® 
que tu .ne me. bïelsse's»4-<fi^ë'~fe fait comme eide 
le dit. y '

L E V I C o 'SI T E.

- C’en, est trop, ! je. ne puis' plus tenir à tant de 
charmes ! oh ! quelle volupté 1 ]& n’en ai encore 
de m’a.vie éprouvée une semblable ! oui ", ..Necelle, 
tu es une vraie magicienne en amour. Victime char*

M'
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mante de cediau , il faut que'je t’y sacrifie. Aussi 
loion ,te voila ornee dé bandelettes •, et je ne dont» 
pas .(p® tu te né sois purifiée dans une onde par­
fumée.

N E G'-E' L L E.

Je ne sors jamais sans cet le préparation. On 
trouve tant de sacrificateurs ,. qu’il est de la pru- x 
dence d’être toujours prête !

Aj.'.i. < L £ V I C O M TE. .

Je té loup fort dé cette prudence'. (Le Vicomte 
placé'Nèëéllë sur l'àuiél '• cèst-à+dire qu'il l’étend sur 
l’otomane de la manière'la plus commode pour 
être sacrifiée. 'Elle, joint les mains sur sa tête, mais 
sans la presser. Ses yeux sont fermés, pour ne 
fias voirie, coup qui doit'lui être porté $ et. cepen­
dantsa bouche es ditn peu en.tr’ouverte, comme 
pour demander quelqu offrande. Elle est dans 
une position voluptueuse et de voluptueuse. Le 
Vicomte lui met le poignard dans le seinet elle 
perd toute connaissance ,excepté celle du plaisir. 
Il faut ici une posé. ) " ' ’•

L. E? V I.-e Oç-M- T. E.

( Encore sons le charme.-, et qui par conséquent 
ii’êst poiùt u^ceux dont “il’ est -écrit,: Post coïtum 
animale tristefi^f
: Ah !" charmante- Necelle ' que .Vénus t’a d’obli- ' 
gâtions , et que tu es bien digne de partager les 
présens qu’on, lui consacre ! Tu me,donnés'une vé­
ritable idée du prothé(ç de la^fablç. Tu es lion pour 
le feu , et sèrpent pour l’art des inouyemensj onde 
et flëtîve pour te dérober-, et tii finis par- être une 
mortelle au-dessus dé .foutesi.fes déesses.

('Cette sc.^ney 'commfebn Fimagine bien, ri’a pas 
laissé que dé durer'un cértain'temps-; et il est d’au-
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tant plus aisé de le croire, qu’un mois avant,, 1er 

'.vicomte a été' surnommé Ze jerrzzrzerpar'la de­
moiselle Durancy, Je plus infatigable fourreau de 
l’Opéra. )

Ne C E L L E./

Il me semble que nos amateurs se plaisent où 
ils.sont. Ils emploient leur teins.

Le vicomte.
, Sur ma parole, ils ne laisseront pas plus de vuide 
à remplir, que nous. .

S C Ê NE . QU A T r- I F1Ï‘E. " '

L E VI C OM TE, N EC EL LE,.. E G L A N TE-

E G LAN T E, ( éclatant de viré, '.'après- avoir fixé- 
quelques secondes ces amans heureux t sinon- 
honteux, au moins embarrassés de lèimbonheur}..

» ôil,a une robé> ma chère Nhce|ler qui semble 
avoir été de quelque partie ; et si les yeux du./vi­
comte ne peignent pas. .lé moment du plaisir, on 
jEiepeut.’sÿ tromper,, ils marquenticélùi d’après,. 
\Elle regardé l’cftomp.ne > et après l’avoir examinée 
avec soin, elle dit} : Vicomtesi vous faisiez une 
cafte des lieux où vous avec combattu, celui-ci sè- 
roit marqué, en rouge , à coup-sûr..-■

N • E c E L I. E. ' ,

Parbleu,! il te sied, bien de tirer ces conjectures- 
et de ma robe chiffonnée , et dé nos yetix qui spng 
plus que les tiens le miroir, de l’innocence..
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E G L A N T E.

Tiens / crois moi -, -ma Bile , défais toi de césàj'us- 
, temeiis superflus. Nous-ne nous; en allons pas tout- 

à-l’héure; mets’ tpi en corset, ainsi que moi. Tù' 
trouveras là-haut un assortiment de 'déshabilles , 

• et tu-choisiras. Le Président a une -garde-robe de 
femme , la mièuxmon’ée que j'ai vue jamais, et 
que je troquerois volontiers avec la n/ienne. ", j

Le vicomte.

Oui; point de cérémonie. Vos grâces.,' belle» 
dames', en sont plus, aimables en négligé; et je-le 
conseillerai toujours à toute, femme bien faite,- 

, quand elle voudra faire la plus vive des impressions.

N e c e l l^e. ( Qui a un besoin urgent de passer 
- l’éponge sur ce qui -vient d’arriver'> profite avec 

■ une sorte dé empressement du conseil de sa bonne 
amie. ) - ■ , ■ . ' ' .

, Tu es de bon conseil, Eglante ; aussi.bieh ma robé 
me gène. - ’ . - .

E g L A N T E.

Mets-là sur le lit, où'jai déposé ma. polonaise; 
niais garde toi bien d’éveiller le Président qui re­
posé sur la dùchessse. C’est l’amour endormi; dont 
le sommeil assure l’innocence des bergers..
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■ S C È N E CINQUIÈME.

LE VICOMTE, EGL ANTE.

E g l ante. ( Qui connoit le prix des moment , 
. va fermer' la .porte -avec, un doigt dé' verra ux 
fait un petit saut de-car-aptère et-sans . autre 
préampule-, dit au l?lcomtëf.

-> C’e-.st à moi à qui vous avez affaire maintenant, 
v; charmant vicomte. Je vous iairhej le temps est

J court: le chevalier n’a fait qu’pf fleurer la matière ; 
il a commencé; le Combat ;-il faut que' vous vin- 
quiez pouè lui. -IfElle dit ,et embrasse.lëpvicOmtè 
avec vivacité'). Lève donc sur moi tes beaux yeux ; 
qu’ils/me disent, $i ta bouclée ne veut pasde pro-, 
noncer, que lu ne me-. hais pas.

L ë' y rco m te- t( Il est Un peu- embarrassé , 
et 'l’an, se douté pourquoi. .Aussi sa réponse nest- 
elle.pas d’un homnie qui a l’espritdit moment').. 
Non, je ne vous hais pas. { Ce qui veut dire : vous 
me prenez du dépourvu je ne puis vous aimer 
encore ^ attendez un moment. 'Estante accoutumée; , .■ . . . '
il interpréter de pareils discours, qrour hâter l’ins­
tant décisif, lui''fait les plus irritantes caresses f.

H G L ANTE.,
Tu me baises y an s plaisir ;’et pendant que moiï 

.ÇæuÉ vole sur tes lèvres,et s’y pénètre de la.plus
■. douce dès voluptés, tu sèmblésite refuser au même 

bonheur, ou être incapable de le sentir. Ah ! Ne- 
. celle-t’a ôte toùt ton amour !

Le v i c o m t e.
N attribuez point à Necellè ce qui n’est que l’effet
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de la trop grande chaleur. II fait si chaud, qu’il rdy 
a point d’homme,.je gage, qui, dans les bips de la ' 
femme, hoÉtseûlement la plus aimable,, mais encore 
la plus' aimée, ne Se trouvât absolument nui.

E G L AN T E.

Tu raisonnes, et je sens. Ah ! vicomte, tu rai­
sonnes...... ......parce que je te croîs dans l’impos-
sibïlité de déraisonner. •

Le v i c o m T e. •( Ses yeux deviennent plus brillans } 
cef quifait concevoir,dès espérances à Jdglante'p
Ah ! tu m’insultes ! . > -,

Eglants,( avec transport, s’appercevunt que le 
vicomte donne des ..signes de joie ). 1

Si tu savois avec qu’elle vivacité je t'aimé.,. tu 
rougirois, vicomte.,’de ne m’aimer xque. médiôçre- ’ 
ïnent. Que dis-je ? tu ne m’aimes point du tout.* .

Le vicomte.iT paraît tout-à-fait sensible ait
. reproche qui est a bout pourtant ; et anrès un 

' petit moment q'u.il reste sans répondre, il repart 
avec fierté, et même avec cette' audacé d’un 
homme insolent qui manqué auX femmes, mais

. qui né lés manque point'j

Je ne t’aime pas ! et que;,fais-je donc ? Conviens 
què tü es bien injuste. Rien ne m’a jamais été-aussi 
cher que toi : fién ne me'le sera, jamais autant.

EGEÀiïTtE, ( avec une certaine langueur vo^ 
luptuéuse )L.

Tu m’aimes bien, K
L E . v >1 C O 14 T- E>

N’es-tu pas -pleinement rassurée ? Il,pie semble..^-, '

vicomte.iT
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E G L A N T E.

Oui, j® suis convaincue, Tu lève'S tous 'mes dou* 
tes..,.1... ( avec emportement}. Ah ! je t’adôre !

■ Le v i c o m t e.

Tu ne te plains donc plus ?

‘ Eglanth, ( Ze baise''sur la bouche}.

Ali ! je te reconnois pour un des plus vaillans 
chevaliers à qui, jamais jeune Bachelette ait oc­
troyé le gentil don' d’amoureuse Merci. Que tes 
regards sont vifs et tendres ! Comme ils pénètrent, 
anon ame

i L e v 1 co M T E.

/ Réponds à mes baisers. Abandonne-moi ceti« 
bouche si fraîche, si petite.

E G L A N T E. .

Puis-je te rien refuser ? Prends - moi dans tes 
bras : ( le vicomte ne sele fait pas dire deux fois}. 
Ah ! je. te serre contre moii sein, et tes ÿéux fixés', 
■enflammés....,..,.

Le vicomte.

■ Que tu es belle ! Pourquoi, dans- cet instant, me 
parois-tu plus charmante ? C’est que monrcœur est 
plus près du tieq. Que tonhaleine est douce ! c’eét 
le parfum de la rose. Souffle-moi la vie.

E GL ANTE.

Quel agréable, quel délicieux frémissement.....;, 
* ( Arrivé l’instant définitif}.
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' Ensemble.- ,

E GLA N T E.

- Arrête......de grâce....
Eh ! bienIsois chutent.... 
Jouis de toute ma ten­
dresse , et des transports 
que tu 1m’inspires......Tu 
troubles....Tu pénètres. .< 
Ah ! sens-jtti......Comme 
je t’aime...... Courage......
Vite..... ...Je ne uiecoti-

L E v i c o M T E.

Serres-moi bien fort... 
Redoubles tés caresses.... 
Quels reins mobiles et 
:sojiples !..... Je suis tout
en feu,..Non..; Encore.... 
Encore.....une minute..?.. 
Ne précipites pas......tes 
mouveipens.......Que sur 
ta bouche de rosé......;..

nois plus.......:.Mon -ame 
est prête à me quitter.... 
J’expire de ton amour..... 
et du mien.....Je. m’affoi-' 
blis.....Je n’y suffirai ja­
mais.....Ah !.... Dieux !....
Vicomte,....... Cher ami:
.....Mon petit roi.....Mpn 
tout.,.......Tu m’inondés,
d’un torrent... .....de dé­
lices.......Les cieux s’ou- 
yrent..."...Je me pâme......

Transports divins.......... 
Belle Eglanté... Enivré... 
Plongé au sein de toutes 
le% félicités'j je ne suis 
plus à moi,.;......Reçois'la 
preuve........Plaisirs inex­
primables...Quel charme 
ravissant..,.... Céleste vo­
lupté......Ma petite amie. 
........ Mon coeur........Mon
ange........ ..Mon, je n’ai
point de terme pour éx;-

• primer tout ce........... Je 
meurs......Ah !,.....Ah !....,
Ah !......Je meurs.......

Une pause. ■'
Le vic ô,mt e.1 f'"va éter le verrouxet revient 

s’asseoir auprès. (l’Eglatite ). '
Ah ! tu m’as fait éprouver une telle volupté , 

que je ne crois pas qu’il soit possible de rien ajouter 
Su bonheur que je te dois. Auygraces et à la beauté j 
tu joins l’àrt plus précieux encore de savoir égale­
ment donner et recevoir les plaisirs les plus célestes.

. SCENE,
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S C È N E S I X I È ME.

' LE VICOMTE, EGLANTE, NECELLE, LE 
CHEVALIER, LE BABON.

N ec^el le, { regardant' malicieusement le vicjomta
, et Eglante.

CitTï'otomane est singulièrement contagieuse-; 
on se sent attirer sur elle, comme malgré soi, n’est- 
ce pas, Eglante ? elle est4 pour nous comme un • 
aimants nousiy volons comme la paille. '

E G,, L -A, N E E.

,Je ne t’entends pas.
V •"7 ' ' N é’ce;i. e e/.- ?■ •

Voyons tes yeux, et les tiens, Vicomte. Cela 
. suffit. IL faut avouer que ma bonne amie est bien 

tranquille.
L E Ch E V A L I E p. -

Elle ressemble au grand Condé quin’étort ja- , 
mais d’un plus grandjsang froid" qu’au milieu d’une 
bataille. ' ' .

L E B A R. o N. ■ '

^Lé Président et Pamene reposent. -
N E C E L L E. ■

• Achevonsj cette jatte de. punch .ppjidaut leur 
absence. ' ,, '

Le Cheval i e r. .

, Tu as l’air bien pensif, Vicomte ?
® ' w
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,N E C E L L B.

C’est quelque,chose déplus; ilaTair respectueux.
( avec ironie. ) Il respecte les'femmes le Vicomte ! 

L e Bar on.
Une vérité pourtant démontrée, c’est qu’on 

n’est mal-honnête homme qu’av’ée unè jolie femme.
E GE A N T E.

Eh ! peut-on vouloir duhpal à qui nous donne 
du plaisir 2 ■ '

- ■ N E C E L L E. .

Moi je sais toujours grée, . quand, on me.débar­
rasse du cérémonial.

SCNÈ NiE. -SxEhB T I È M E.

EÈ. yïCOMTE'' EGLÂIJTE ■ ', NEÔEIJLE ,j',LE 
• CHEVALIER7 LE BÀRÔN, LÉ PRÉSIDENT, 
LA MARQÜÏSE. ■■

-- , hn N e c è i. l e.
Vovs arrivez fort à propos, M. et .Madame, 
pour vous refaire descfatîgue's'duï. .... . du sommeil? 
( Elle prononce ce mot de sommeil avec une sorte 
de malignité , .-qui dit tout".c&fiu’on. voudra inla^ 
giher.) AL'ons au ptfnch, (- On se remet à table. 
Eh conservation dévient "générale. On parle de. 
modes, d’étoffes, et l’on finit par la satire de 
toutes les filles célèbres, et des femmes faisant les- 
filles. Il n’est peTitiétrei.pa'sEors de propos d’aver­
tir que dans cette scène,et la suivante, on parfis 
en boit, et on se carésie alternativement. Lès ca-
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ressses deviennent d’autant plus vives qu’ont boit 
'd’avantage. Ainsi il ne tiendra qu’aux acteurs et 
aux actrices de donner^ à. cette scène toute la cha­
leur dont elle peut être susceptible.

E G L AN T Z.
Necellé, je ne t’ai;pas encore fait compliment 

sur ton pouf: il est délicieux, il t@ va à ravir.
. Ni E- C E-’ L L E. .

C’est de/chez Bollard.
L a M A r q u s s E.

Il est cher, le Bollard ! { -
E G L A N TE.

, D’accord; mais bn ne voit rien de galænd chez 
aucune marchande de modes", comme chez lui.

Le Ch e v a e i e r.
' Il faut avouer qu’il à fait une belle fortune, ave'c 

son invention des plumes. ,
L e ; B A r o N.

Rien de plus juste que de récompenser magni­
fiquement les hommes de génie : il a connu son I 
siècle ; il s’êst élevé à sa hauteur. •

Le p n. é s 1 D E N T.
Je m’étonne que les femmes-, de Paris sur-tout r 

n’ayent pas. ouvert une souscription-, pour- lui 
faire un état de' vingt mille Ev. de. rente. Voilà qui 
eût été digne d’elles. > ' .* • ’ ..’•••.

L a;.Ma k q u 1 s e.
Raillerie à part, les' .gens comme Bolard sont: 

infiniment utiles : ce sont dé petits manufacturier  ̂
dans leur genre.

- ■' ' . ’ Ns ’ /
. ’ .. A
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'Ne C Et L É. '

Qui ;,viye Bolard ! et les jolis taffetas, que Lyon 
nousaenvoyéscette-année !

E G t A N T E. ** ’’ '■ .

■ J’eiî ai choisi un hier à croquer., à se mettre à 
genoux devante

L A MA R Q U I s E. '

Moi, je suis pour la couleur puce.
N E C E L L E. -

Et moi , pour , elle des soupirs étouffés. ->
’E G L A if fc,E. ‘ -1 ■'

Moi, pour celle des cheveux de la reine.
L E P R E S I D E N T.

Aurez-vous bientôt finimesdames, de parler ' A 
chiffons , modes, et misères semblables ? ■

N E C E LL e. . . *'» ’ .
Misères Ile terme est choisi ! c’èst vous, prési­

dent ? qui. êtes une misère. N est-il pas vrai, Ra­
mène ? ( s’adressant à la marquise').

5 L' A M A R Q\U: I S E.

Je ne vous entends pas, madame.
N E C EL L E. \

Madame ! oh ! vous faites la mijaurée. Preneï 
que j‘e naye rien, dit.

Le Ch e v a l i e r.

Da la douceur, mesdames; de la douceur! K
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L *E ' B A R O N.

Non, non , mesdames;: dites-vous un peu vos 
vérités.

E G L A N T E. . _
Ah ! ah ! baron , vous voudriez que nous vous; 

divertissions à nos dépeins. Cëla est un peu fort,. 
Si, d’entendre déchirer les femmes peut vous amu­
ser,'adressez-vous au vicomte. Nul n’est plus en 
état de vous satisfaire. Il conxioit son Paris mieux 
qu’hommede France. ■ *

. Le v I C p M T E.
Volontiers.

E G L A N T E. . ■ ;

J’étois bien ’ sûre de sa bonne volonté à cet. 
- .égard.

Le; vi comte.
A quoi né se résolveroit - on pas, mesdames., 

pour vous amuser ?
Ne ce I. L E.

Vous ne ferez aucun effort pour cela. Aussi‘la 
v moitié des femmes vous détestentvicomte : il’ n’y 

a qu’un cri contre vous.
L' E V I C O. M T E.

Tant mieux Epreuve de mérite. Au surplus, là 
■naïveté n’a Jamais passé pour un défaut. Quel grand 
mal fais-je, ïpijsqueije dis que Cremillé à une sorte- 
dé négligence dans le caractère, qui l’expo se à l’in­
convénient de ne savoir 'pas résister?

L e P RESIDENT.

Vicomte, .tu perrores copime un ange. Mais, 
mon .cher;, nous .sommes ici comme en.Hurbnie: 
chacun son tour.
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L e C HE V A L l E R.'

Pourquoi l’interromps7,tu, président-? nous lui 
donnons notre procuration pour parler seul.

Le Vicomte

' Dans ce.f'ca's', Je vais vous passer toütfes nos prin­
cesses entrevue.

B c EL L E.

Ne me parlez point de vos filles d’opéra. On 
n’y trouve plus que des charmes usés, dés gorges, 
étayées , d’es visages recrépis, dé l’ambre, de 1« 
lubricité, un, faux air de cour ; ce sont, pour la 
plupart, des horreurs.

Le C h e v a l i eu.
’ Une charmante créature, c’est Misis.

N e C E L L E.

Pour créature, ouï : pour charmante, non.
E G L. A N T E.

Finissez donc, avec votre Misis, que personne 
né desire, et qui se prie,par-tout. ;

, L E Ç H E'V AL I E R.

Comment, vicomte ! tu laisses maltraiter Misis ? 
Des chevaliers Français, je ne reconnois plus le; 
caractère.

L e , V i c o M T E.

Laissez Misis en'paix. Voùlèz-.vous que Je me 
salisse là mémoire à mé rappeler lés- gentillesses 
de cette messaline ? Eglante,. nous diras-tu com­
ment tu as pu te prendre de goût pour Clignac ?

E G LA N T E, 
Ce fut un coup de foudre.
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L E B A R O N.

■ Tu crois aux coups de foudre ?
E G L A N T E.

r Ne parlons plus de cela ; c’est une affaire ou­
bliée. J’en ai demandé pardon â Dieu ; il faut bien 

' qù’içi-bas ' on m’eh donné l’absolution. A table, 
ayons pour première 'maxime de ne nous entre-, 
tenir jamais de choses tristes.

La Marquise. .
On ne dit rien d’Oradès .^Chevalier, vous la 

connpissez fort, dit-on ?
Le C he v A r I E R.

Votre dit-on, est là mervèilleusement placé. Il 
est tant soit: peu épigrammatique.

Lj Président.

Qui-diantre s’embarrasse d’Orgdès,oubliée depuis 
cent ans,? S’il intéresse tant à Pamène de la con- ' 
noltre, qu’elle s’adresse directement à la police.
( Ici l’on boit, et l’on prend quelques libertés, chacun 

. ’ ■ / selon -son godt').:.

. L E B A R O N. ■ !

Il faut convenir qu’Adeline nous; manque cruel­
lement. Nous serions partie-carrée, ef chacun de 
nous .auroit deux baisers à » prendre ; iqoi, ie n’en 
ai qu’un. .

. , L ï C h t v A I, I E R.

Elle nous । manque de toutes façons. * C’est la 
meilleure enfant du inonde, un vrai bouttè-en-. 
train'.. f?
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Le V.-ï ç o m t è;

Elle réunit tous les charmes. Elle est du com­
merce le plus sûr et lé plus- doux, à un cœur, ex­
cellent., est un peu coquine, mérite de plus. C’est 
l’honneur de son sexe , et le plaisir du nôtre. Je 
ne dirai pas, mesdames, qu’elle est la seule au 
monde qui réunisse tous ces avantagesç mais je 
ne crains pas d’assurer qu’il y en a peu avec elle, 
et vous, qui lui ressemblent.

E G .L A. N ’T E. ,

Aimable, au1 possible.
L E. P R É S I D E N T. h

Une hile unique, qui fait l’ornement d’un souper,, 
par sa ligure enchanteresse, et qui enlève tous, les 
cœurs par ses' grâces, et ses saillies ingénieuses. '

Le bar ô' w.
Il y a plus d’une heure que nfrus avons reçu 

son billet. Est.-ce-qùte l’espiégle ne nous1 tiendroit 
pas parole ? ■ -

S CEN EH U I T I E M E.

LE ’ VÏCÔMTE / EGLANTEg' NÈCELLE ,' LE 
. CHEVALIER, LE BARON, LE PRÉSIDENT,

LA MARQUISE, ADELINE,

(Sortant précipitamment d’un, cabinet, où elle a 
tout entendu et tout vu).

\JA d e L-, I N H. .

Iù A voici. Ellè est oh n e peut pas plus sensible à 
votre bon souvenir. ■ •

(
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( ElVe fait le tour de la table, et donne à tous les 

convives un baiser sur le front, avecun certain 
petit'bruit des lèvres qui est ordinairement Ifcho 
du.plaisir ; elle prend place à table ).

Vicomte", çonimprit vous trouvez-vous .3 N’ètes- 
Vous pas un peu fa ligué ? Ah ! non ; un brave çomma 
vous ne se tend pas pour, deux .assauts. ■

L e V ICO M t e.
Que zyeux-tù dire ?, - '

A D I U I'XE. __ ■
Voilà qui est bon! vousne saurez , peut-être pas 

mieux la chose, vous qui l’avez faite, qrie moi, qui 
ne l’ai que vue..

L E B a r o N.

■ Explique-toi plus clairement, si tu veux que noiis 
t’en t endio ns. ' ’ j

, A p e l i ne.

Ah ! tout le monde ne manque pas ici de con­
ception comme vous, baron ! , ■ ,r ï

L e P r é s i d e n t.
Tu embrouilles ton énigme encore d’avaiitage.’ 

A DE LIN e. '
Eglante, Necelle, entrerai- je dans des détails ?, 

/ E ,&! L A TÉ.
Comme tu voudras ; car je pense bien que cela 

rie nous'regarde pas.

A d e' l i n- e.- '

Et si cela vous regardoit?
Ô
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L A MA R Q VISE.

' Ne ménagez personne. ( >
. /-A D E L .1 N E.

. Non j je prends toujours autrui par moi-même. ■
L E C_ H E V A L I E- R.

Je vois (pie nous ne saurons rien.
A D EL î N' E. . '

Si fait : vous saurez que ' depuis tïpis quarts 
d’heures.......je n’ose déterminer ie teins ; il ne m'a
point paru long, je suis dans ce cabinet., et que..... 
Allons, vicomte, Neceile, Eglante, aidez moi dans 
ce- rëciE. Il-est à- Votre'glôïrei Vôû's seuls pôùVëz 
parler dignement de ^vous-mêmes.' ”

N E C E L L E: "■

N’as-tu que cela à nous apprendre ? Et, mais tu3■ 
vas répéter ce que chacun de nous a fait, pour ne 
pas perdre un temps dont nous commissions & 
prix. .
( Qn boit force punch, on badine, on redemande 

du vin de champagnes; on fait sauter les bou-
. chons; on casse les verres , et quelques porce­

laines. Le baron tire une flatte de sd poche, 
F.glante s’en saisit : elle prélude par des rou­
lades, et joue des airs polissons. \
Je prends cet instrument à partie. Il blesse la 

décence, et je soutiens que la manière d’en tirer 
des sons n’est point honnête. Fi,! on Sonne des 
coups dé langue............ "

L E G H E v A L I É R. '

\ Je suià ,dù sentiment de Necelle; le sexOne doit . 
jamais toucher, une* hutte , en -èompàghie.
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L ’ E' P R É S I D E N T.,.
Chevalier, vous êtes scrupuleux ?

Le Bar o n. ' ,
Il Vaudroit mieux qu’un ehevalier de Malch® 

ne le fut pas ! .
Le Vicomte.

Il est bien plus. Tel que vous le .voyez r il est 
déyot.

La Mar q u i se.

Oui , iLressemble peut-être à Emmanuel VI r 
roi de Portugal. Ayant fait son serrai! d’un couvent 
de religieuses, il ne s’y rendolt jamais, qu'accom­
pagné de’ son confesseur.

•' É & 1 A H T E..

Oh ! je- vous aime tous avec la dévotion dit che— 
valier ! Est-ce qu’il croit seulement à la vertu ? Il a r 
sur cela, les' idées d’un vrai réprouvé ; mais, il ac­
complit à merveille ses trois vœux pauvre au lit,.. 
obéissant à'table? et chaste à l’égliseq c’est un re­
ligieux à proposer en .exemple..

L é. Vis a m t é.v

Messieurs , c’est assez parler j chantons»-'

L e C HE va l r E R.
Bien dit.

A-'- b E L Z _w El-

Oui, il faut prier madame ?( Elle ■ indique la mer-, 
quise ), dé nous chanter quelque chosé.-

L,e p r é s i d e n- t.
Point de sérieux.

Q »
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E G L A N T E.

Du gai; . .
Le b a r on.

Une gravelure f cela se marié à merveille avec 
le punch/

La marquis e. \ . .

Je ne sais rien.
' L F. F R É S ï D É N T< ■

Vous n’étes pas de 'bonne- foi. Vous savez le 
cantique dOnàn.et celui de Thamar.

La marquise..
J’ai oublié beaucoup de couplets dans, l’un et 

l’autre.
Le V<r c 0 M T E.

Nous, vous soufflerons,
La M a r q u i s ë.

■y y consens, ,à condition que ces dames cham 
teront aussi.

Le Prés i d e n t. ,

Sans doute. Je- vous réponds d’elles : elles ne 
■ sont pas begueulcs. . /• ”

s>" NECELLE, ADELINE j EGLANTE j ( en^ëm£le
i1' y Nous le promettons. ï

A D'.E L I JÇ s. ’
Mais avant que l’on commence, permettez que 

je fasse'une réflexioii.
Le P r'é s t i> e ir t.

Fais donc vite.
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- A D E L I N E. ' ■- .7 , ' - '

Comment n’avez - vous -pas-eu la curiosité de 
savoir ce qui ' m’a. empêché de venir avec mes 
bonnes amies ?

L e v 1 c o m te. ■

Tu nous diras cela , après que Pamène aura 
\ chanté..

A D E L I TV E.

Non, il faut que je vous' raconte d’abord mon 
histoire', je pourrais l'oublier.

L E B AP. ON. ■ x
. Tieûs, j ai) dans l’idée que nous n’y perdrions 
pas beaucoup. ' ? - ■ - ‘ -

A d Eli n.æ. >, '

Cela peut-être ; mais 11 faut que je me satisfasse..' 
©esîr de fille, comme vous savez, <est un feu qui 
dévore.

Et E C TT E V A L J E II.

Commence donc, expédie promptement.
w A zp\É 1/1 ne. ; ~

Un moment avant? que vous arrivassiez, pour 
me prendre, un homme çl© la cour, què je. ne puis 
nommer, mest,' venufaire une visite'.

< J . E E' C H E v A È I. E k; “ '
Passe les détails.

. '■ A DE L IN E.

hQnae/ heure, quoique pourtant je brille 
aux details qui, souvent yallent mieux que le fonda 
des histoires.
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Le P r e si dent.

Point de réflexions : au fait, avocat.
A’b E L IÀ É.~

■\ Survient ùn- abbé de‘ la -connoissance dupera 
sonnage 'en question, de la jniennè, et de là vôtre 
aussi, mesdaihes. Ils sq sont,,aü bout dii-nquàrt- 
d’heure, rètirés à l’écart, dans une, embrâsure'dé 
fenêtre:ils jasoient bas* Je conjmençois à'm'impa­
tienter; lorsque le marquis, haussant la voix, a dit 
à l’abbé : Mon, ami', il y a long-tems que je me dou- 
t'ois que nia femme étoit Comme toutes les autres ; 
niais je ne -l’aurois jamais soupçonnée d’une telle in-' 
farnie. Je vais trouver lé ministre, qui est heureu­
sement à Paris : il né me refusera pas une lettre 
de cachet,et avant une heure..je n’en entendis 
pas davantage? A cés mqts, ils partent ensemble , 
et moi, charmée de me voir libre,, je suis venue- 
moi-même, apporter dé- ma part, la lettre qui vous- 
aété remise. Je plains la malheur eus e.

LePres i D EN T-

D’OÙ vient donc to-ut-ce bruit ? '

S C EN-E' N EU V IE M E et- démiére^

le' VICOMTE , EGDANTE , ' NECELLE , LE 
CHEVALIER, LE BARON, LE PRÉSIDENT^ 
ADELINE, LA MARQUISE de Palmarès, LE ' 
MARQUIS de, Palmaièze,-u-n EXEMPT de 
Pplicëm Dés- archers s’emparent des portes), v ;

L e . m^a a Q-W 1 s v eri colère •; on petit l’étre à 
■ ■ ■ L izzozns- ).

V '. /
» o u s ici-, ..madame ! ( à l’e^'empt ). Allons, 

Monsieur .visites., votre deybiry
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■ • ' . L’ E X E M P T.

.De la part du Pioi......
( A ces mots, De la. part du Roi, tous les assistons 

testent 'dans un étonnement qu’il est plus facile 
d’indiquer que dé décrire. Pour la marquise* 
elle nest pas seulement étonnée, elle est anéantie*

.pétrifiée, et finit par s’évanouir. Il est aisé de 

. .juger que la présence de son mari, dans le lieu, 
et la qompagnie où élis se trouve, ne petit pas 
produire un moindre effet '),

Bj. ' • Le President, ( ail Marquis ).
■ . ' Comment, monsieur, osez vous me manquer au 

point dè> faire arrêter quelqu’un chez moi ?
L e m a r q u i s , {furieux ). '

, ■■ En effet, j’ai bien quelque ménagement à garder
• avec vous.Mais c.e n’est pas ici que je veux vous répon­
dre, Nous verrons si le magistrat , chargé du dépôt '1 
des lois, peut impunément s’afficher pour l’insti­
gateur de la honte des plus illustres' maisons. .( On 
fait revenir la marquise, et aussi-tôt lé marquis 
dit à l’éxempt : Allons-,. monsieur , mettez votre, 
ordre à exécution.
Adeline , Eglante, Neçelle, {sont toutes trem- 

' blantes , craignant que l’ordre, ne soit contre 
.elles. Elles ne se rassurent unpku, que lors-.

, qu elles sont certaines que l’exempt rien veut - 
qu’à la marquise, quelles ont céu jusqu’à ce 
momeut~ûne nouvelle débarquée de province * 
qui était venue, comme, le chevalier le leur a

- dit, pour débuter-à l’Opéra ): Emmenez, ma­
dame, { il montre la marquise

L’ e x E m p r.

Madame , suivez-moi. ( Comme le vicomte, lé
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chevalier , le président, lé baron, font signé de 
'(vouloir s’opposer à ce qu’on emmène la marquise, 
l’eXémpt leur dity ; J’ai l’ordre précis, messieurs , 
de vous, faire retirer , ainsi ‘que ces demoiselles. 
Vous vous exposeriez beaucoup,-en vous portant 
à quelque violence. Craignez de vous opposer aux 
volontés du Roi. ( Au milieu des débris des verres , 
des bouteilles, des porcelaines, des'sièges ^renversés, 
le président y le vicomte,le chevalier et le baron, 
sortent' avec Neeelle, È'glànte et Adelinef

La-marquise, ( à peine .revenue à elle).

Où ya-t-on me conduire^? Qu’alîez-vous faire .de 
i moi ,, monsieur ?

Lé marquis, ,( bouillant de rage ),

Vous en serez instruite toute à l’heure. L’abbé de 
Guerindal ne m’a donc: point trompé b>

• , ■ L\A ■ M A R Q U I S E. x ’

Quel nom, monsieur1, venez-vous de prononcer?
'Le , M A R Q-u j s.

Celui d’un homme ,~qui, instruit dé vos odieux 
débordement, et plus jaloux de mon honneur que 
vous-même, m’a donné une connoissaiiçe que yous 
payerez bien cher.

L A M A R q u i s e.
Eh ! bien, monsieur-, jé .vois qu’il ne vous a pas 

tout appris ; je vais suppléer à son silènce.. Oui , 
j’ai mille,reproches àuùe faire; mais le plus grand 
dë: toits , c’est d’avpir passé, l’avant-derniére nuit,, 
non chez la-maréchale de Vistel,. Comme je vous 
l’avois annoücé, mais ici , avec ce même abbé de 
Querindal/que vous croyez si fort votre ami.

.Le mauquïs.
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lae-_ marquis, ( tout-à-fait hors de liii-'m.éme’}, 
, Madame .'..........Madame .....Si vou,s dites
yr ai....... ..'.Le monstre! ....Il ne sé>ipàssera pas 
vingt-quatre heures , qu’il ne soit enfermé dans 
un cul de basse fosse. Il ne verra le jour de sa vie !

. . -L A M A R Q -U. I ;S E. ' •'
■En vous ‘représentant, monsieur, qu’un 'mari, 

qui nous.épouse maigre pous;,, s’expose, à ce que 
sa femmp lasse quelque çhese malgré -lui, j je, ne 
prétends point me justifier, ni même diminuer ma 
faute.' Croyez que je me méprise,, autant,qu’il est 
possible, d’avoir eu la fdiblesse de me livrer au 
plus perfide, au plus vil des hommes ; à celui de 
tous, qui étoit le moins fait pour que je ,vousman­
quasse. Quel que soit le sort que vous nie réserviez, 
soyez sûr que je ne me croirai jamais assez punie. 
Non, il n est rien au-dessous d’une femme sans 
moeurs,. qu’un abbé libertin.

L e- M a r qu i -s-l '
Et le proverbe a bien raison : Dis - moi qui tu 

hantes, je te dirai qui tu es.
La marquise,\avàpt dé sortir de dpssus lascène, 

revient sur ses pas jets’adressant aux spectateurs, 
termine la pièce par les vers suivans, quieji sont 
épilogue.

Avec quelqu’àrt, messieurs, et d’un pinceau souvent 
Gracieux, large, énergique savant,

Un auteur inconnu, copiant la ùaturé, 
Dé ce siècle pervers vous a’ fait la peinture. 
Montrez-vous indülgens.JVous aimez la gaîté : 
Sûr les mœurs,quand on l’aime,on est moinsdifficile^ 

Gens dé bonne société,, 
"Et de la cour, et de la ville, . .<

' . Pardonnent à l’impureté,
■ " . ' En faveur de-la vérité, .

/Et de la pureté du stylé. . '
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Cantique pieux , en pot-pourri, avec pro­
logue et épilogue, pour la Solennité dé 

l la iPurificatiôn de la bienheureuse Marie, 
mère et toujours Cierge, parmi vicaire . 
de là paroisse’ S. -Ciicuja, die Notre-Dàma 
de Laurette. 1768.

Dé T égoïste Onan'la honteuse aventure 
< Ira de bouche en bouché-à la race future.

CANTIQUE.

ai r. '. Chère Annette:,-reçois l’hommage, \

’-oÂ avez:tous des droits au zèle-, 
, Aux-t&lens de votre.-;..........

Vous en avez, troupe bd elle, -
Aux fruits de grâce et de salut. 
Animé d’une foi sincère,

■ Je- les cueille pour votre bien' ’j ' 
J’en compose un suc salutaire, 
Dont peut se -nourrir tout chrétien.

Air:Du P. audeville .de Figaro, '
1/ (1) Je veux, mon cher Auditoire, ' 

.Puiser mon.texte en bon lieu; 
Ouvrons l’authentique histoire 
Du peuple choisi de Dieu.

(1) Pour donner un peu de.mérite à ces couplets, 
nous les avons réunis ou figurés sur des airs nou­
veaux , ce qui aidera'.à les faire chanter. ,



......
Aujourd’hui de Saint-Grégoire 
Je ne prétends m’appuyer, 
Mais a’Isaac Berr uier.

Air : Du serin qui te fait envie.- .

Sans tarder, entrons en matière ; 
Parlons ' d’Onan, fils de Juda-, 
Rebut de la nature entière, 
Que Dié.ù mauditet fit "bien,-da l ■ - 
Car si de ces gens, nés pour l’ombre , 
Ayant tel goût', vilain défaut 
Par malheur I naissoit un grand nômbre r 
Le monde finirait bientôt.'' •'
Air: Jusque dans la moindre chose-

Tu cohnois l’usage antique, 
' Onan, lui dit son papa
Qui parmi nous se pratique 

-Comme au monomotapa. 
Tu ne saurois t’y soustraire G 
C’est ton obligation : 
Onan, suscite à ton frère 
Une génération
- A i r '. Roulant ma brùuette-

Si je ne m’abuse / . ... ' ■,
Ces termes, sont clairs :

■ Dis:, dis tout-, ma muse',- 
Mais à mots couverts r 
T elle est la conduite / 
Crainte' d’ennuyer, 
Que tint le jésuite ■ 

îsaàc -Berruier. ■ ‘
Air : Mon honneur dit, etc- /

De la Tharmary Onan fait son-'épouse /' 
Pour n’exciter le paternel courroux :

. P a-



Juda pourtant dafls son compte s'e blouse, , 
Comment ? Pourquoi,.me demandez-vous tous ? 
Dam ! c’est qu’Onan ne se soucioit guère-y - 
( Alors il pensoit comme on pense en ce teins 
D’avoir dés fils, dont un mort seroit père, 
Et n’étrè, lui, qu’oncle de ses enfans.

Ai r: Avec une épouse chérie.
Brillante encor de tous les charmes

. Du jeune- âge et de la1 beauté ; 
Belle à faire rendre les armes 
Au mortel le plus redouté '

. Thahiar a son .sort résignée, 
Avec dés désirs vifs et doux, 
Se vit par la loi destinée 
Au lit de son second époux.

A ir: Tous me grondez, etc.
Car. selon certaine chronique, 
Qu’on pqut croire, Ou me croire .pas,..
Her, ne trouvoit de vrais appas

' Qu’au plaisir-dit Aritiphisiquei
Or, des femmes, du tout, du tout,' 
Ce n’est là l’ordinaire goût.

Ayi r : Tandis' que tout sommeille. ' 
Pareille fantaisie 
S’excuse, par Jqsùsd’A

. . Une fois, mais sans plus , -
, Une fois dans la vie.
. Car une fois

N’est rien, je crois.
La première, quoi qu’on en gronde , 
Peut passer pour- une gaîté, 
Une ivresse'de volupté f

- Un goût de curiosité : 
D un bougre est la seconde.



1;ï7t7 ' ' ■ -
, A i ~r •. M. le Prévôt des Marchands.

C’est ainsi que l’a décidé
Un homme de Dieu possédé : 1
Ce jugement est de principe.', , - „ >
II fut à Paris autrefois, .
Porté, rendu contre Philippe, 
Par lé saint cardinal du Bois.
Air: Adieu, paniers, vendanges', etc.
Mais revenons à l’épousée.
A l’autel Onan la conduit :
On- danse jusque» à minuit ;
D amour Thamar est ejnbrâsée.

Même air. .
La.fleur, faute d’être arrosée, 
Bientôt se dessèche, languit, 

. xQuj,plu& belle* s,e reproduit, 
Grâce à la céleste, rosée. .

Ai ■&.•. P’amitié seule te séduit. -
' Thamar ressemble à cette fleur.

Avec Onan la voilà donc couchée;
.Mais pour■ elle, ô nouveau malheur .!■ 
Elle’n’en est point approchée. ■

■ Pâà’un -baiser d’amour ;
Pas un mot de retour :

Thamar soupire , et cheme dans l’attente, 
. Et n’est pas.....et n’est pas contente.

Meme air.
Parle : Qu’est-ce quitte séduit ? . 

Ah L parle-moi* dit la Phénicienne.
Comment aimes-tu le déduit ?
Ta manière sera la mienne. 1

• Mon époux ! cher Onan ! 
Donne-moi du nanan.

Il m’est permis dè m’en montrer friande i 
■ Je suis jeune, j’aime, je bande.1
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A ,i R : Je sïiià un pftiivre -marécnatr 

Discours perdus. Onan est sourd.
Il n’étoit pourtant point à court', 
S’il eût voulu, par des' tendresses, 
Aux propos les'plus séduisans , 
Laissant parler, agir ses sens , ,
Répondre'aux plus .vives* caressé»

Pique en main.,-
'. Le'vilain , . ' ;

Va son train:'. ,
l En silence ,■ 

A terre il jette sa semence.
' A i -r, -. Des Pendus* 

Ah ! dit Thamar, cette 'action • 
.Mériteroit punition/ ' 
Quoi! quoiPtu te branles, viéaaze? 
Au lieu de verser dans le vase'. 
Dans le vase d’élection r
Cette douce libation. •

Ai r : Du T7audeville de Figaro,-.
. N’as-tu pas lu Tonanistaé 
De l’hypocrate Tissot ?
-Là’, point de. charlatanisme ,■ 
Ni , de tour demâître sot. • 
Dans son vertueux cynisme 
Comme tonne ce docteur ■. 
Contre tout masturbateur.

Air: O Mahomet !etc.
Le sot Onan resté dans sa démence r 
De repentir aucunement touché : 
Le jour* la nuit , le drolé recommence , ’ 
Et se complaît dans son triste.péché.
Cynique au moins autant que Diogène , * 
Frustrant Thamar du plus beau de ses droits r. 
C’est à ses yeux que •, sans honte et sans gêne/ 
Comme de fernnie il us® de ses droits^



A i R. : Du Vaudeville de Tome-Jones.
Voilà Thâinàr joliment, régalée !

■ - On la pousse aussi trop à bout. 
Par Jïér, le traître, elle- fùt-eneùl,ée-;

■ Onan se branle,.et voilà tout.
Elle est chagrine; elle--souffre.;elle pleure 
' Chagrinsfetlarines; superflus:.

' Cetté tendre épousé;, à toute 'heure 
Reçoit d’humilians refus

- Aik:L'/z Vaudeville d’Epicure. ..
. De. qui ? d’Qnan. Ordres, prières,;.

'. Rien ne peut le faire changer. 
Chacun, dit-il ; a ses maniérés :

, Dans ma main j’aime à décharger. 
Mais il n’en eût pas longue joie. , .- 
Justicearrive tôt ou tard : ;
Le Seigneur a notre homme envoie 
-La mort quillemit a l’écart.

Ain: J’aime bien mieux-, etc.
' Je vous ai, d’après là Genèse, '■ 
. Fait. ce ^écit -édifiant ;

•Voijsfâv.éz tous ; et j en suis aise, '
•, Foi robuste , esprit confiant.- 

Mes, chers frères 1-; à Dieu ne plais® ! 
Que je vous ;én blâme jamais ; ■ 
J’eus toujours de ce diocèse 
A cœur les chrétiens intérêts. .
Ai R : Fciut attendre avec patience 
Des suites de maints adultères, t 

■ ‘ Incestes, fornications, .
Et d’autres semblables!7 misères ,- 
Naquit le dieu des nations.
Thamar, Rahab, Ruth, Betsabée

? Furent .ses ayeules, Vraim ent ! '
/ En tout ceci famé absorbée , 

Poli croire, et croire aveuglémépt.
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Air: De tous les capucins du monde. 

Loin de nous ces célibataires, 
Qui, des voluptés solitaires' " 
Vantenf tant l’usàgé et le fruit !
Voici comme plus d’un raisonne : 
« Il n’est de mal que ce qui.nuit;

. » Je né nuis jamais à personne. 
Air: Jèsuis né natif de Ferare.

53 J’agite ma tige grandie ,' .
. .. »'Et dé jà sève delà vie

3> Ma main hâte, arrête le cours : 
53. Je fais, à mon gré, mes beaux jours, 
» Par aimable et sage imposture, 
53 Ainsi de la riche nature , 
53. Moi, je vais le but .négligeant : • 
5> Oui, mais je gagne mon argent.

Ai r: .Ah ! que, je fus bien inspirée, etc. 
. ss Lisez lé chantre de la Grèce , 

53 Vous, dira-t-on une autrefois;
33 .Pour une infidelle maîtresse

* ». Coule à grands flots le sang des rois.
53 Ménélas gardoit son Héleine , 
33 Si Paris in’avoit ressemblé ;

„• si On n’égorgeoit point Polixène ; 
i» Ilion n auroit pas brûlé s>.

Air: La foi que vous m'avez promise. 
Ah ! tout cela n’est que sophisme ,' 
Et raisonnement captieux, 
Absurde système, égoïsme 
Non moins coupable qu’odieux^ 
Il nous est, par la sainte bible , 
Ordonné de multiplier 
Faisons-y tout notre possible ;
Ayons la foi du charbonnier.

Fin du .Cantique.
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